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5 L’ESPRH FORT,

ç COMÉDIE EN CINQ ACTES.

à

T

DE M. Lassmç.
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IACTEURS
lÀDKASTE.

*

THÈOPHANE, jeune ThéOIOgîén’;

Protefîann

L I S I D O R.

J U L I. E.   4 . » a
j filles del’LifldOh
MàçiàmePi-IILANE. a
A R A S P E , Oncle de Théophaneé.

I EA» N”. ,* Vàlet wd’AdFafÏe.

MA RT IN , Valet de Théophane. ’

11.1le T TE.
E111. BAN qu un;

La Star» dans une [alla de la mai/on
de LÉ/idor.

Il!

II!”*.4B“



                                                                     

L’ESPRIT FORT,

COMÉDIE

ACTE PREMIER.

oISCENE PREMIÈRE.
ADRASTË,THÉOPHANE.É

Tnâopuun.
S ou un Ez, Acta-Re», que je me
plaigne enfin de la froideur infultante
avec laquelle vous me traitez depuis
long-mm s. Il y a deux mais que nous
logeons » ns la même maifon : nous
afpirons au même bonheur ; deux
fœurs aimables confentent à combler
nœvœux 5 tout paraît nazi Ëpviter Q

ï]



                                                                     

4 4L’ESPRIT FORT,
, , mer entre nous le lien d’une tendre
, .lltlé.’ J’ai tenté mille fois. . . .

i A D un s T E. y
A chaque fois vous avez dû voir
1e je ne voulois avoir aucune inti-

’ té avec «vous. De l’amitié entre

uns Ï . . . . Savez- vous ce que c’efl

:e l’amitié P , i
T H r: o P H A N E.

Si je le fais ?

ADRASTL
Toute demande à laquelle on ne

attend as , étonne. Eh bien donc ,
ous le avez. Mais vous connoiHiez

’ ifli nia façon de penfer 8c la vôtre.

:THEOPHANL
Je vous entends; c’efl-àv-dire que
ms voulez que nous foyons enne-n,

3 P aADRASTE
Vous nie comprenez mal. Ennemis?

Î n’y a donc point de milieu î Quoi,
Lçtllt’ll que l’homme aime ou. u’il haïf-

le ? Réüons indifférents. Je liais qu’au.

fond vous le deiirez vous-même zapv
grenez au moins la üncéritçf. glampiw



                                                                     

COMÉDIE.“ s
THEOPHANL

M’a prendrez-vous cette vertu dans
toure a pureté 3

ADRASTE
Commencez donc par vous déman-

, der à vous-même , fi elle vous plai-
r01: dans toute fa pureté.

THEOPHANE.
Certainement elle me plairoit; 5:

pour vous en convaincre , permettez-
mo: d’en faire un eHai.

AnnAsrL
Très-volontiers.

THEOPHANa
Écoutez donc , Adralle . . . . . Mais

fouffrez que je commence par dire un
peu de bien de moir J’ai, de tout temps,
attaché quelque prix à mon amitié ;
j’en ai ufé avec circonfpeûion ; j’en
ai même été avare. Vous êtes le pre-
mier à qui je Paye offerte , Sc le feu!
que je veuille forcer de l’accepter . . . .
En vain vos regards dédaigneux me
difent que je n’y réuflirai pas ; alluré-
ment j’y réufliraî. Votre propre cœur:
m’en cil garant : oui , vorreueoeur qui

A 11j



                                                                     

6 IREsranFonr,
ef’ç infiniment meilleur que votre ef-
pl’it qui fe plaît en certaines Opi-
nions, grandes en appàrence . .. . . . .

“ lADRASTE
Je n’aime pas les éloges , Théo-

«plumé , 8c fur-tout ceux qu’on donne
à mon cœur aux dépens de ma raifon.
Je ne fais par quelles foibleEes mon
cœur a le bonheur d’intérefTer le vô- ’

ne; mais ce que je fais , c’efl que je à;
ne ferai tranquille qu’après les en
avoir délogées par le fecours de me :5

’ nifon. :THEOPHANE
A peine j’ai commencé l’eflài de ml

lincérité, que votre fenfibilité efl bien
en mouvement : je prévois que je n’i-E

lai pas loin. I
A D n A s T a. .

j Aufïi loin que vous voudrez. zicon-
:Znuez.

THEOPHANL
, ’ Sérieufement l . . . . . Votre coeur
Ç efl donc le meilleur que je connmiïe.
j - Il efl trop bon pour obéir à votre ef-
l prit qu’a ébloui le nouveau, lelfîngu-
i lier 5 qu’une apparence de fondue e111
l



                                                                     

fCOMÉRLDIE. .i e]
:traînédans des erreursx brillantes, 8c
aqui ,hparl’env’ie de fe faire dillinguerj,

’voustfait ambitionner un titre qui ne
devoitêtredonné qu’aux ennemis de
la. vertu ou aux fcélérats. VOus le nom-
.merez comme il vous plaira: Lyon)
Fort, 8: ûvous ofez même abufer
«les nomsles plus refpeêtables , noni-
mez-le Philo/opina : .c’efl un mouftre’,
c’eft la honte’de l’humanité. Et vous,

Adrafle, que la -natufe avoit formé
æour être un deales ornements 8: qui,
pour l’être en effet , n’aviez befojn que

de (mime vos propres fenùments ;
vous -.êtes-né pour tout ce qui dt
véritablement noble, véritablement
grand; vous vous dégrade-i de def-
ièin prémédité ., pour acquérir, aux

yeux de la multitude de petits efpritsx,
une gloire à laquelle je préférerois le

.me’pris.de l’Univers.

ADRASTL
Vous vous oubliez; Monüeur; 8:

Il 1e ne vous Interromps pas, Vous
,croxrez à la fin vous trouver à cette
glace d’où vos pareils outragent im-

’ A iv



                                                                     

8 L’ESPRI: Fonf;
punément le genre - humain pendant
des heures entieres’:

,7 h THEOPHIANEÂJÙ
. Non , Adrafte, non; cen’eû-point
.un Prédicateur incommode que. vous
interrompez ; c’eü un ami . à. , . . . .
C’eü malgré vouquue je me donne ce

nom .-V.- . , ,e. Et cet ami Vous devoit
une pneuve’de (a fincérîte’.

“i s Abri-ASTI, H
V   Et il vient d’en-donner une defqn
adulatîou. . . . mais,de cette adulation
adfoite qui le déguife fous une cet--
faine amertume , pour ne pàs paroître
flatterie . ; . . Vous, ferez tant, Théo-
phane , qu’à la. fin vous me forcerez
de vous méprifer .’ . . Si’ vous cannoit“-

(iez véritablement la franchife, vous
n’auriez dit en face tout ce que vous
penfez de moi au fond de votre cœur,
vous ne m’auriez pas prêté un beau
côté que vous me refufez intérieure-
ment, 85 vous m’auriez prodigué tous
les noms odieux que vos femblables
donnent GIibéraIement à ceux qui ne
penfent pas comme eux. «En un mot ,
Vous vous feriez montré tel qu’un



                                                                     

COMÉDIE: 9
Théologien doit (e montrer envers
ceux qui méprifent fes fuperfiitions,
8c par conféquent fou autorité.

TIHEOPHANE.
Pouvez - vous avoir de pareilles

idées P

A n R A s r E.
Elles font confirmées par mille

exemples . . . . . Mais nous nous enga-
geons trop avant. Je fais ce que je
ais; 85 j’ai appris depuis long-temps

à diftinguer les mafques du Vifage.
T H E o P H A N E.

Vous voulez dire par-1a . . . . ;
A D n A s ’r a.

Je ne veux rien dire , finon que je
n’ai encore aucune raifon pour vous

à excepter des gens de votre état. Il
faudroit vous avoir connu long-temps,
vous avoir éprouvé dans différentes
circonüances , pour . . . . .

THEOPHANE.
Pour rendre à mon vifage la juûice de

ne pas le prendre pour un mafque.
Fort bien l Mais comment y parvenir
Paf un chemin plus court ,Aque par la

v



                                                                     

no L’ESPRIT Pour,
liaifon que je vous propofe? Soyer
mon-amas, mettez-moi à l’épreuve . . . .

Annnsma
Doucement! Il ne feroit plusltemps

d’en venir aux épreuves, il je vous
avois fait “mon ami : J’ai cru-qu’elles
devoient précéder.

THEOPHANE
Il ï a des degrés dans l’amitié ,

Adral e ; 85 je ne demande pas encore
Celui de la plus grande intimité. ’

ADRASTL
Vous n’êtes pas même fufceptible

du plus bas degré.

THEOPHANL
[J e n’en fuis pas fufceptible? Où cil

donc l’impollîbilité’?

’ A-n R A s r E. v
Connoiffez - vous un livre qui,

dit-on , cille livre de tous les liures, k
qui renferme les préceptes les plus fûrs .
de toutes les vertus, &vqui cependant
ne fait aucune mention de l’amitié?
-ConnoilTez-vousce livre?

.T a sa o p H A N a.
Je vœzswois venir , Adraüe. A que].

l



                                                                     

COMÉDIE. n
nouvelau Collins avez-vous emprunté
cette miférable objeâion?

ADRASTE
Emprunté ou non , cela eü égal. Il

n’y a qu’un petit efprit qui rougill’e
d’emprunter des vérités.

THEOPHANL
l Des vérités ! . . . . . Vos autres vé-
rités font-elles du même poids P . . . . .
Mais êtes-vous capable de m’écouter
....un moment P

ADRASTL
.Allezvvous encore prêcher?

THEOPHANL
Ne m’y forcez-vous pas? ou’bien

prétendez - vous qu’on laiû’e vos
Irailleries fuperficielles fans réplique ,
:8: qu’il parodie qu’on ne peut pas y
népondre P

iADRASŒL
irEt qu’avez-vous à y répondre-î

THEanANL
“Le voici. La charité œil-elle com-

v, Te dans l’amitié , ou l’amitié dans

“ charité Î Cïdtfans douil:



                                                                     

n IREsprrFonr;Celui qui commande la charité dans
fa plus grande étendue, ne commande-
t-il donc pas en même-temps l’amitié P

Je le croirois , au moins; 8c il cit fi
l peu vrai que notre Légiflateur ait

trouvé l’amitié indigne d’entrer dans

fes commandements, que toute fa doc-
trine n’a pour but que de nous infpi-
ter de l’amitié envers tout le monde.

AnnAsrL
Vous ne vous appercevez paquue

Vous le chargez d’une abfurdité.Qu’eflt
ce qu’une amitié qui a tout le monde
pour objet? Il ne faut pas que mon
ami foit celui de tout l’Univers.

THEoèHANm
Ainfi vous ne dormez le nom d’a-

mitié, qu’à cet accord des tempéra-r

meurs , ce rapport des efprits , cet at-
trait fecret 8C mutuel, cette chaîne in-
vifible qui lie deux ames qui penfen:
ô; qui veulent les mêmes chofes P

ADnAer;
- L’amitié n’eü quescelaa ; i



                                                                     

Cantate. i;THEOPHANE.
Elle n’ef’t que Cela? Vous êtes donc

en contradic’iion avec vous - même P

ADRASTL
Vous avez la fureur, vous autres ,

de trouver des centradiéiions par-tout,
excepté ou il y en a en effet!

THEOPHANL
Faites-y réflexion, Adraüe. Si cette

harmonie des ames, qui fans doute
n’eli pas volontaire , cet accord mu-
tuel qui le rencontre dans plulieurs
individus , forment nécellairement
l’elTence de l’amitié, comment pour-
riez-vous prétendre qu’il fait l’objet

d’une loi? Où elle fe trouve, cette
harmonie, elle n’a pas befoin d’être
ordonnée ; 8c où elle n’efi pas , on la
commanderoit en vain.Comment pou-

.vez-vousdonc blâmer le Légillateur ,
7 de n’avoir pas fait mention de Pamitié

prife dans ce fens? Il en a ordonné
une plus noble 8: plus digne de l’hom-
me que cet inl’tinâ aveugle domles
brutes même ne (ont pas privées; un):
amitié quife communique après avoxr
reconnu. des perfeétions , qu: ne f:



                                                                     

ypréfenIet.

4:4 ’L’E S? R1 T “F on T,

Élaifre pas diriger par la feule nature ,
mais qui au çontraire dirige la nature

même. IA p R A s r E.
Quel galimatias! i

TIHEOPHA-NE. »
Vous favez ces chofes-là arum-bien

que moi, Adrafie; 8: je ne vous les
répete-que pour juüifier la Religion
du blâme que vôus voudriez lui im-
puter , de faire méprifer l’amitié. .
.“Je ne doisivous lamer aucun prétexte
.. de la haïr, cette Religion que vous
devez aimer . . Vous avez beau me
regarder avec dédain 8,: vous détour-

.ner dem01 d’une manière offenfante....
“Ann-A si“: E (1517411.)

“La vjlainevrace .!

T3130 p HAN E.
Je vois qu’il vous faut laiü’erle

atemps de calmer l’humeur qu’a dûné- .

u-celïairement vous donnerla réfutation
d’une erreur qui vous «étoit chere.
Adieu ; je vais au devant d’un de mes
gparentsqui vient d’arriver, 6c que je
wous demande la permifïion de M015

I-



                                                                     

COMÉDIE. x5

SCENE II.
ADRLSTB.

.1. ...PU155 É-IEnelerevoirja-
mais! Et qui de vous autres Gens d’E-
-glife ne feroit pas hypocrite ! .....
C’efl à eux que ie dOlS mon malheur l
Ils m’ont opprimé , perfécuté , (ans

refpeâ pour les liens du fang qui les
uniîl’oit à moi l ..... Oui, Théo-
phane, je te voue une haine immor-
telle, ainfi qu’à tous ceux de ton 0re
dre! ..... Faubil que-la fatalité m’a-
mene ici , pour m’allier avec un Memo
bre du Clergé v! . . 4.. Quoi ! ce fourbe ,
«cet imbécille qui a abjuré la. raifort.
deviendra mon .beau-frere P... . . 8c
mon beauv- frere par Julie î . . . . Par
.îlulie? . . . Quel’cruel deflin me pour-

fuit P Un ancien ami de mon pere
m’oEre une de fes filles ; i’accours , au
j’arrive trop tard: celle qui avoit tou-
àché moucheur , celle avec qui feule
jeyouvois être heureux, et! déjà 1m01



                                                                     

16 L’ESPRIT Pour,
mife à un autre. Ah Julie l tu niétoîs x
donc pas deüinée pour moi? toi que
j’adore l 86 il faudra que je m’unifie à

ta fœur que je ne laurois aimer P4

l CWS C E N E I I I.
LISIDOR, ADRASTE.

LISIDOR.

A H te voilà enfin! Quoi, toujours
feul! Dis-moi donc, eft -ce l’ufàge
des Philofophes d’être toujours ainfî ,
relégués dans quelque coin? J’aime-
rois mieux être je ne fais quoi . . . . .
Mais f1 j’ai bien entendu, il me [emble
que tu parlois à toi-même. Il efi bien
vrai que vous autres Mefïieurs les
Spéculateurs vous ne pouvez guere’s
vous entretenir avec des gens qui vous
vaillent ; vous prenez le telle pour
des bêtes : cependant ; . . . .

A D a A s T E.

a a n a



                                                                     

ConaÈIJIL A“
LISIDOR.

Et de quoi me demandes-tu pardon ?
Tu ne m’as point fait de mal . . . . . .
l’aime qu’on foit gai. J e crOyois te re-

trouver tel que tu étois autrefois
quand tu demeurois dans ma maifon ,
pétulant , vif : 8: je me faifois un plai-
lir d’avoir. un gendre de ce carac’tere.
Il eft vrai que l’â e, les voyages ô:
la connoifïance gi! monde ont dû
mûrir ton efprit; mais je ne me ferois
jamais douté que tu puffes changer à
ce point. Tu n’as plus d’autre occupa-
tion que de rêver fans celle fur ce qui
cit” &furce quin’eflpas. . . . n
fur ce qui Pourrait être . . . . . fur œ
qui pourroxt ne pas être . . . . . fur la
nécefiite’ abfolue..... fur la néceflité.....

non nécelïaire. . . . fur les a . . . a. . ..
comment appelles-tu ces petites machi-
nes qui voltigent . . . comme cela . . .
dans les r ons du foleil? des a . . . .,
lundis onc,Adraûe... ..

A D a A» s r E.
Vous voulez dire des atomes î

L 1 s 1 D o R. .
luf’cement, des atomes. On les ap-

l



                                                                     

’18. “L’A’E’SPR-l-T F 0.111,

:pelleainfn , parce qu’un homme peut
.en avaler des milliers à “chaque fois
qu’il refpîre. ’ “ I I

“ ’ Annxsra
1H3 , ha ,ha ! -L 1’s 1.1) o R.

Vous riez , Adraüe? Tu t’imagines
donc ,mon pauvre garçon , que-1e ne
fais rien-de ces belles chofes --là P Ne
ot’ai-je pas entendu difputer airez fou-
.vent là - deffus avec ThéoPhane “P
-Quand vous-êtes aux prifes , je vous

r (écoute 8c je fais mon profit de ce que
vous dites ; je prendsun peu de l’un,

:un . peu de l’autre..,l 8c de .cela je fais
aux] tout .. . .

A “D R A s 1’15.

Qui doit être bien monürueux.
L 1’ s 1 D --o R.

Pourquoi donc P
A D a R A s r E.

Vous réunifiez le jour 8: la nuit,
ââ vous réumfrez mes zdées avec celles

de Théophane.

1L 1 s I no n,
a k Mon Dieu l vous n’êtes pas 6.0990-

”; 1.:



                                                                     

COIIÉDIL y q
Tés que vous le croyez. Combien de
fois ne vous ai-je pas dit que vous
aviez raifon tous deux? Je fuis con.
vaincu qu’au fond les honnêtes - gens
ont la même croyance.

ADRASTL
A Devroient , devrorent avou’ la mê-

me crOyance ! Et cela cil vrau.

.ïLIeron.
A Voyez la belle diüinâion’! Croire
ou devoir croire, cela ne revient-il pas
au même ? Je gage que quand vous
ferez vbeaux-freres , vous aurez la mê-
me façon de voir 8c de penfer. . . . .

V ADRASfL
Théophane 8; moi 3

L 1 s x n o n. -Aiï’urément. Vous ne (avez pas en-
core ce que c’eü que la parenté. En (a
faveur, l’un cédera d’un pouce, l’autre

d’un once: or, un pouce 8L un pouce,
cela ait deux pouces-,86 deux pouces...
je parierois que vous n’en êtes pas
éloignés l’un de l’autre . . .. .. Mais ce

qui me plaît le plus , c’eû de voir que
le caraâere de mes filles f mpatbife
à; s’accorde û bien avec es vôtres.



                                                                     

zo L’ESPRIT Pour,
On diroit que Julie efl faite exprès
pour être la femme d’un Minime 5’
8: Henriette . . . . . . . . . je défie dans v
toute l’Allemagne qu’on en trom e
une qui te convienne mieux. Jeune,
jolie , pleine d’enjouement, toujours
daufant, toujours chantant , c’eü mon H
véritable portrait en tout : au lieu que Il
Julie , en comparaifon d’elle , cil la
(implicite même, une bonne , un fainte h

bête. il;ADnAsrL 4“ g
Julie? Ne dites pas cela. Son mé- “l

rite frappe moins , fa rare beauté n’é-

blouit pas : mais on aime à fe laifTer
enchaîner par des charmes paifîbles , ra
on fe plie avec réflexion fous le 3l
joug qu’elle im ofe; on le chérit , on,,
le relpèâe. El e parle peu, mais ce
qu’elle dit efl diâé par la raifon . . . . ,

K L I s ,1 D o R. e
. Et Henriette P 33A D R A s T E.

Henriette , il et! vrai, s’exprime
avec graces; les difcours pleins d’ef- ’ -
prit (emblent annoncer une ame libre
5C engouée. Julie aurait les même:



                                                                     

COMÉDIE. 2!
avantages , (i elle ne préféroit pas la ”
juüefle, le fentiment à: la vérité à
ce brillant failueux. Toutes les ver-
tus (emblent s’être réunies dans fou
une . . . . .

L l s 1 n o R.
Et Henriette?

Annaer.
Je lui crois aulïi toutes fortes de

Iertus z mais vous conviendrez qu’il
r amin certain extérieur qui le feroit
lifücilement fuppofer , li d’ailleurs on
’avoit pas de fortes preuves qu’elles
xiflent en elfet. La dignité de Julie,

modei’n’e “naturelle , (a joie douce 86

iilible , fa.....
L 1 s r D o R.

Et Henriette î

A D a A s r z.
Sa vivacité , ion air-décidé qui lui

red à merveille , la franchife ,8: la torte
le pétulance avec laquelle elle (en: 86
reint ce qui lui fait plaifir, contrat“-
ent admirablement avec les qualités
.olidcs de (a fœur; mais Julie y gaz
gne g n .a .0 .0



                                                                     

:2 L’ESp.R1-r Pour,

a LISIDOR.’EtHenriette?

Annuels;
N’y perd pas 5 â ce n’efl que Julie”?

1.151503.
Ho l ho! Monfieur Adrafle! allez.

vous me faire croire que vous avez ,
comme tant d’autres ,.la maladie de ne
trouver hon Sc beau que ce que
vous ne pouvez avoir? Qui diable
vous paye donc pour tant élever-
Julie?

ADRASTE.
. Je n’ai d’autre intérêt que celui de

vous prouver que mon attachement
pour Henriette ne m’aveugle pas fur
le mérite de fa fœur.

LISID-OR.
l’aile pour celaJulie eüune bonne enr
faut , c’efl l’idole de (a grand-maman 54

cette bonne femme ne celle de répéter
que la fatisfaâion que lui donnoitva
lie , la faifoit vivre.

- A D B A; s r E.
Ah l

un

Il



                                                                     

Coût“ 012-. a“
L 1 34- D o a.

’Tu faupires, je crois! Quel malte
r prend? Garde tes foupirspour quand- 

mantas une femme.

mse E N E I- v.
1E A N; ADR A’ STE , L I’S’IDO’R;

, JEAN, VPu, par V
L151non.. ,

tEhbienî.

h ÎEAN.Dû, p1”

Ara-11.13132.
. “Qu’eft-ce qu’ilyaî

IEAN.”

Pû,pfi!
Lumen;

è’Auhd-îable mec des 95.13%! ne

P393“ 93-5 approcher, aquan- V



                                                                     

24 ’L’Esvzur Faut,”

” J 1-: A
“PIE Monfieur Adrafie l iunmot en

particulier. * »A D R A s r E.

Yiens donc ici. A
L151 D 0 R (nié lui.)

Eh bien, que veux-m? j;
J. I»; A N (pifé de l’ autre côté.) I

Pü; MonfièurAdraûe l un feul me:

n particulier. I V ,A D a A s T E. “
Viens donc, 8C parle. ï î l

L Il s41 D o R..-

il Parle! parle! Le gendre peut-i!
voir des fecrets que le beau-peu!

A cive ignorer?
“1:2 A N1

Monfieur Adràfëe s inia lacéré i

ar la manche. - g. “ ’
L I s I n o a.

Coquin ! je vois bien que tu veux
Lbfolumenxque je m’en gille; Pal:
lonc,par1e!;je m’en vais; .; ,

J E A N.“ i

t

1



                                                                     

COMÉDIE. z;«
JEAN.

Oh vous êtes trop bon l Si vous
vouliez feulement pafTer un moment
de ce côté-là , vous pOurriez relier.

A D a A s T E.
Reüez , je vous en prie.

L 1 s x D o a.
A13 bonne heure. Si vous paniez. . ..“
(en allant 7m aux. )

A D a A s r E.“

Eh bien, que me veux-tu I
J E A N , ( qui voit guchg’jldor s’g/l ag.

proc/z e. )

Rien.
ADRLSTL

Rien P
J a A N.

Non , Monûeur, rien du tout.
L 1 s 1 1) o a.

As-tu donc oublié . . . .  .

I E A N (djaïn/z: de lafurprijê.)

Eh vous voilà, Monûeur Ue vous
croyois dans ce coin.

B



                                                                     

.2355“ 1:?Ë s Pm aï Fion r“,-

  L I s 1 D vo R. .
. Né vois-tu pas que le coins’eü 3p?“

proché î    I la A H:

Il a tort; 1
ADRASTL

Nem’exfais pas langui-r plus longe
- temps ,65 parle. ’ - “

« . YEN-N;
Mànâeür Liûdor 1 men Maître s im- a

gamme.
A un A s T E.

m.Peln’lèyje- n’ai- point de furet-pouf?
x.

I1: A N. 4 V
Je n’àiidônc rien à’vous dire.“ -

. L 1 s 1 D o 1L,
Pêndàrt l Je vois bien qu’il faut faire; 

têt volonté . . . kJ e vais dans menea-
Binei; quand vous voudrez y paEer..,v

A D R A s 1- E.-
J’e-vous fuis à l’înftantv



                                                                     

“CONFÉDIE :7

SCÈNE V.
1A3DRASTE, JEAN.

J E A. N-

E s “rî- Il. parti P“ L

A D a AS T E.
/ Qu’as-tu dohc à me dire? I: gage-
rois que c’eü quelque fottife , 841e
bon-homme va croire qu’il s’agit de
chofes importantes.

Il E A N.-

Queîque fonife P . . . . En unamot;
Monfxeur , nousrfommes perdus! Et
vous vouliez que je vous ’annonçaffee
cette nouvelle devant Liüdor i

ADRASTL
Perdus? 8c comment donc? Expli«

que-toi.
JEAN.

Cela n’a pas befoin d’explication:
nous fommes perdus, vous élis-je . . . .

ll



                                                                     

1.8 L’ESPRIT FORT,
Et vous.vouliez que je vous l’apprifre
devant votre beau-pare P . . . .

A n n A s T a.
Apprends-le moi donc . . . .,.’

J E A N.
Ma foi , il auroit perdu l’envie de le

devenir. . . . . un parc-iltour . . . ..

ADRAsrL
Eh bien , quel tour 2

J E A N.
Un tour aïreux ! . . . . Ah û les Va- .1

, lets-n’étoient pas quelquefois-pins pru- 4,
dents que les Maîtres , on verroit de
belles chofes l

Annas’TE. ’
.Quele.D..i.. .

JEA N.
Ah je me foucie bien de lui, ma foi!

J’mrois bien peu profité à voire école,

f1 je le craignois. encore.

ADRASTL
Je crois, Dieu me pardonne, que

tu fais l’Efprit Fort? Les honnêtes-
- genss’en dégoûterogt bien-tôt ,- f1 des

yalçts Veulent les imiter . . . . Va-t’en.



                                                                     

Conaébrn. 19
je te défends de me dire un mot : je
lais que ce n’ait rien.

J, JEAN.
Et je vous laurerois courir,tête baîf-

fée , à votre perte? C’eû ce qui [1’35

nvera pas.
A D n A s “r a.

01e. toi de devant mes yeux.
J E A N.

Un moment I . . . . Vous vous fou-
vcnez, fans doute, dans quel état vous
avez laiKé nosraffaires en partant de
chez vous î

ADRASTL
I e ne veux rien favoir.

  JEAm
Aufïi nevvous dis-je encore rien»;

Vous vous fouvenez, fans doute , aufü
des billets à ordre, que vous avez faits “
à M. Arafpe il y a plus de deux ans?

ADRASTL.
Tais-toi! je ne veux rien entendre;

. J E A N.
Apparemment parce que vous vou-

lez les oublier . . . . . Plùt-à-Dieu queB aï,



                                                                     

30- L’E sra m “F o n°1,
“ce fût le moyen de les acquitter . ..
Mais 1avez-vous..qu’ils:,font. échus P

.ADRASTL
. Je fais que .ce ne (ont pas tes af-

fures. iJ E A-N.

Vous êtes fort, parce que vous
.-croyez le danger éloigné . . . . . mais
que dînez-vous , f1 Monfieur Arafpe...

-ADRAST&
1 Quoi donc P a. . .

y J E A N.
Étoit ici.

’ADRASTL
Que dis-tu? Tu m’étonnes . .5

J E A N.
Je l’ai bien été davantage en le .

voyant defcendre de la diligence.

ADRAsTL
z Tu as vu Arafpe?

. ,J E’A N.
° De mes prones yeux.

A D R A s T E (après avoir rêvé.)

l Je fuis perdu!



                                                                     

1C0» MnÉ D «La. à:
J 1: A N.

3 C’e& ce que je vous difoîs (121110131.

A D a A s [T a.
,Que faire?

La Axa.
[Plier bagage , 81 nous en aller.

ApRASTL
“Cela n’èf’c pas pofïîble . . .w.

. La A N...Prépare,z-vous donc à payez.

A D R A s T E.
Cela ne fe peut pas; la femme dl

virez) forte . . . . . mais qui fait ,s’xl dt
“Venu in exprès .pQur.moiw: ilpcut
.avoir d’au-ires aïe-ires. ’

J E A H.
fA la bonne heure! Mais il n’en-feu

“pas moms la vôtre en paKant,Ëc
Jetons IOUJOUTS bernés.

LADRASIL
Tu as raifon a. . . . J’enrage quand

penfe à tous les tours qu’un iniuf’ce
.deûin ne cafre dame jouer . . . . Mais
,somre qui murmuré-je? Contre un ha-
gard. aveugle qui nous accaâlç fdeP“

“ ’ w Q ’



                                                                     

3-2 L’ESpnI,ïFon-r,
lonté, fans deffein? Ah! déplorable

viehumaineL... v lJ E A N.
Ne maudîfïez pas la vie. Quoi, (e

brouiller avec elle pour une pareille
mifere Ï cela n’en vaut pas la peine.

A D R A s T E.
Confeille-moi donc . . . . .

JEAN
EQ-il bien vrai qu’il ne vous vienne

,, aucun expédient pour vous tirer d’em-
. barrasî. . . . Je ne vouslcroxrai bien-

tôt plus tout l’efprit que je vous lup-
pofois. Vous nevoulez pas vous en.
aller; vous ne pouvez pas payer:
que fCûG*I’Il donc P *

ADRASTE
, Je me lamerai afügner.

J E A M.
Fy donc , Monfneur , vous n’y pen-

iez pas. J’aimerois mieux emploxer un
moyen auquel je ne balancerms pas
d’avoir recours , quand même je fe-
rois en état de payer . . . . .

’ A D a A s T E.
Quel sil-il à



                                                                     

“ChlÉDlE. 33
Jenm

eAHîx-mez’ que vous ne devez rien.

Voilà une belle bagatelle l
ADRASTE, ( avec le mépris lapins amer.)

Maraut l

“ JEAN.
Comment, Maraut? Un avis il (alu-

taire . . . . .

;ADRASIL
Que tu ne devrois-donner qu’à tes

femblables, u ’aux gens de ta trempe.

JEAN.
Etes-vous Adrafle? vous que j’ai û

[cuvent entendu vous macquer des
ferments P

ADRAsrz.
Des ferments , comme ferments ,“

oui; mais jamais comme d’une ûmple
proteflation de notre parole. Celle-ci
doit êtrelacrée pour un honnête hom-
me , quand même il ieroit’convaineu’
qu’il n’y a ni Dieu ni châtiment. le
rougirois toute ma vie d’avoir nié ma
ügnature , 8c je n’oferois plns ligner
mon nom , fans me mépriler p91!
même.

Bt



                                                                     

gy L’ESPRIT Pour;

Superflition l Su perliitionl Vous l’a.
’ vez chaflée par une porte , 8c vous la
faites rentrer par l’autre.

A D R A s T E.
,Tais-toi : ne me révoltes pas da-

vantage de tes indignes propos. Je
vais trouver Arafpe : le lui repréfen- .
terai ma fituation; je l’inflruirai de
mon mariage; je lui promettrai in-
térêts lur intérêts . . . . . . Oeil à la
diligence , dis-tu , que je le trouverai?

JEAN.
Peutvêtre bien.... Le pauvre garçon

me fait pitié zeil n’eû brave que de la
langue ; 8: quand il exl quefiion, d’a-
gir, il tremble comme une femme.
Heureux celui qui fait le conduire
d’aprè° les principes; il y a des occa-
fions où il en peut tirer parti. . . .-Ah
fij’étoisà fa place! . . Mais il faut
cependant que je voye où il va.

en): dupremier Aile.

---d



                                                                     

15,5stæak’giw9aæawa V

.., 9? ”’0’»?! ” «’3’444-4.Ir y . «à Æèdl ’ Â
g ’3’ :* ’magane! NK*5*NY»HY1NKS i5 -

ACTE Il.
a Æ 11m6JLJ:-’.nm

,SCENE PREMIÈRE.
mm; , Hammam , LISETIE.

,ng 1 s a; “r E.

VA N T de décider votre différeuçj,
ïMefdemoifèlleç , convenons d’abord
à laquelle de vous deuxj’apparziendrai

,. aujourd’hui.  Yens havez que“ votre
“commandement elt alt;rnatif,f &qxœ

Monûeur votre pare ,-qui (en: qÀuÎil
(en impofîîble d’obéir à deux Maîtres

:la fois , a iagcment ordonné que cha-
r (une de vous feroit ma ,maîtreflèà fon’
Jour ; ainü il faut que je fois un iem- ’

- z’laSuivante modeüedeladameJulie;ëC
-,v1’amre jour la folle Suivante de la gaie
.Henrîette z mais depuis q-ue,ces (En!
èMeŒeuys (cm-à. lupanar; . . ç . I , x

’ 43.33  



                                                                     

36 IfEsvniT Pour,
l. HENRIETTE. l

C’efl rie-nos Adorateurs que tu par.

les , n’eft-ce pas P 4 x
LISETTE.

Oui , oui , de vos Adorateurs , qui
feront bientôt vos impérieux maris....

«Depuis, dis-je, qu’ils font à la mai-
fon , mut y va fens demis defïous , 8:
le bel ordre qui régnoit auparavant ,
dl confondu. Rétabliîïons -.le! 8c
voyons comme Je fuis avec vous. - ’

HENRIETTE.
. Ce calcul fera bientôt fait : tu te fou-

viens bien du dernier iour de fête , que
ma fœur te traîna au Prêche , malgré
l’envie que j’avois que tu vînmes avec.

moi à notre maifon de campagne?

“LISETTE.
Cela efl jufle; je ne me fouviens

que trap de cette fête : hélas l ce fut le
dernier jour que l’ordre regna chez
nous; car ThéOphane arriva le foin

HENRIEITE.
Ainfi , avec la ermifüon de ma”

iceux“ , tu es amour ’hui à moi.



                                                                     

C o M É D x e. 37
J U L I E.

Sans conteflation.

LISETTE.
Allons , Mefdemoîfelles , racontez-

moi à préfent votre différend.

luna.
Notre diguât-end? En vérité il cil

bien important! Vous êtes folles tou-
tes deux; je ne veux plus en entendre
parler.

HENRIETTE.
Preuve évidente que tu as tort! . . .

Eccute, Lilette ! nous nous fommes
querellées au fujet de nos Adora-
teurs . . . . .

LISETTE.
Je m’en doutois; car à quelle occa-

eflon deux fi bonnes fœurs pourroient-
elles le quereller? En effet , il eû dé-
fagréable d’entendre mal parler de ce
qu’on aime . . . . .

HE-NRIETTE.
T“ donnes à gauche , mon enfant:

aucune n’a mal parlé de l’Aruant der
l’autre; 8c c’eü tout le commue ; nov



                                                                     

7:38 VL’ E s P R1 r ’F-o n 1:,

streqnerelle efl venue de ce que l’une
A Vantoinmp l’Amant de l’autre.

a 1.1.5.51“ T E.

Voilà un. genre .Yde querelle tout-

; à-fait nouveau.  
H E...N R -I lis-T au E.

Peux-tu dire autrement , Julie?
J U L 1 E.

a 0h! difpenfe moi , je refuie. . . l .
H n-N nul: Tfl“ E.

:.Point de graCe,“à moins que tu ne
de retrafleSJ.” Réponds , Lifette ;jt’es-
en: jamais amulée à fairela comparai-

fon de nos 15;)qu futurs P Julie dépri-
-,me (on pauvre“ Théophane , comme
Ai lc’étoit,un petit menthe.

ivJULIE.
Méchante Henriette! quan ncela ’

çm’efl-il arrivé- ? Faut-il que tu tires de
lûpareilles conféquences d’une remar» »

que faire. en palliant, ,8; que. tu (l’au-

5 rois pasdù relever? -
H E N a 1 E T T E.

Je vois bîen qu’il faut te mettre un.
7-peu de mauvaite humeur pour ça.



                                                                     

COMÉDIE. 39-.
faire parler. . . . Une remarque fait:
en pafïant, dis-tu î Pourquoi as-tu
douc combattu pour en prouver la
fohdite’ î

U EnTu as des expreŒons fîngulieres”.
N’eü-ce pas toi -, même-quias com-
mencé cette difcuŒon P Je cro ois
l’oblîger en difant qu’Adrafle etoit

 Nomme le mieux fait que je connuiïe.
.11 me (emble que tu devois plutôt me
remerciçr que me contredire.

HENRIETLE.
’Mais, c’efl bien’toi qui es lingu-

liere! Ce que tu appelles contradic-
Ition’, n’était en aïet qu’un remeni-

ment de ma part ; 8c pouvois-je t’gn
faire un plus üatteur , qu’en appli-
cuant à Théophane un éloge qu’An-
drame ne (embloit pas mériter î

NI. 1 s au“ a
Elle ætaifon.

“il U’L 1 1-1.

N0“ a me n’a 1’15 raîfon ; 8c Tain

Mauve: mauvis; guiche me trimât .



                                                                     

4o L’ESPRIT FORT,
comme un enfant qui ne dit une chofè
obligeante que pour qu’on lui en dife

A une autre.
L 1 s E T T E.

Maintenant , cm vous qui ève:

taifon; L “ ’H a N R I E T T E.
Voilà un drôle de Juge l As-tu donc

oublié que tu m’appartiens aujour-
d’hui i

’ L 1 s 1-: T T E.
C’efi- une raifon de plus pour être

févere envers vous: il faut éviter l’air

de partialité. A
JULIL

Crois , ma chere Henriette , que je
fais efiimer dans un homme des qua-
lités fupe’rieures à celles de la figure;
8: je trouve ces qualités dans Théo-
phane. Son efprit . . . . .

HENRIETTE.
Mais il n’étoit pas quefiion de (on

efprit , il s’agifïoit de fa figure ; 8C quoi-

que tu en dites , celle de Théophane
l’em porte. Adrafte eü mieux fait , j’en
conviens ; il a l’air plus dégagé ,. plus

noble 5 mais pour la phylibnomic . . . 7

la



                                                                     

C o M t n 1 a. 4x
J U L 1 E.

Je ne fuis pas entrée dans ce détail.

HEN RIE r T E.
Voilà juüement en quoi tu as en

tort. . . . L’orgueil 8c le mépris fe ca-
raîle’rifent dans tous les mouvements
de (on vifuge. Tu appelleras cela de
la noblefÏe , f1 tu veux -, mais cela ne
rend pas beau : (es traits , à la vérité ,
font réguliers , mais [on rire dédai-
gneux 8; mocqueur y répand une im-
preHion qui blelle mes yeux . . . . . .

héophane , au (contraire, a la phyflo.
momie la. plus aimable ; fon ait doux
&feremu . ..

JULIL
Tu me dis des chofes que j’ai remar-

quées aqui-bien que tQi. Ce que cette
douceur a de plus touchant , c’eft
qu’elle cil moins l’effet de la combinai-

fon de ré; traits, que la fuite du calme
dont il jouit intérieurement. La beauté
de l’amer donne des charmes au éorps
même le plus difforme , comme fa lai-
deur communique au corps le miemE
fait ie ne fçais quoi de rebutant qui
Gaule un déplaiür inexplicable. 81



                                                                     

442. ’L’Esvin r T’FO’RT,

Adrafie étoit avili réligieux que Théo-
.phane ; Il [on aine. étoit, éclairée 86
remplie-“de cette vérité divine qu’il

m’efforce de méconnoître, il feroit un

Ange. 8C à peine il eû un homme.
ïNe te fâches pas , Henriette , fi je m’ex- V

“plique furfon compte, avec fi peu de
Sménagement. S’il tombe en de bonnes
mains, il deviendia un jour “ce qu’il
,doit être 8: ce qu’il n’a pas voulu être.
I Ses principes fur l’honneur , fur l’é-v
ç quité naturelle , fant:,vraiement, ref-

hpeâables .,. . b. i
E, HENRIETTE , (Æymaainfde rail/criai)

Ah , tu dis trop de mal de lui . . .h.
Je neqlprétends’ pas que .tu te donnes
la peine de me tranquillifer à (on fu-

-jet : il dl comme“ il efl: ,.-& tel qu’il
.efl , il me vaut bien . . . . . . Qu’en-
i tends-tu parles bonnes mains dans 18.f-
l quelles tu dis qu’il faudroit qu’il toma

bât Ir S’il tombe “dans les miennes , il ne

a changerà gnare! Le feul feriet que je
fache pour nous rendre la vie (upper-

- A table , ce fera de me conformer à fan
gliumeur : la feule chofe que j’exigerei
2.61,6 llli ,,C’Cf’chqu’il fesléfgjÏCAdc fou au

III



                                                                     

tom É Drs. 43
mélancolique, 85 qu’il prenne l’air
enjoué de ,Théovphane . ..

I U L 1 a.
Encore Théophane P . . . .

L 1 s Ex “r E.

Chut, Mademoifelle . . m.

mmm.....---.--...-.--..SCÈNE II.
:LEs ACTEURS PRÉC incisa,

“THÉOPHLANE.

’HENRIETTE, (courant au dolant il:
T/ze’0p/zanc.,)

V E N E2 , venez , Théophane . .. . .’
.Croiriez-vous qu’il m’a fallu prendre
.votre parti contre ma fœur ? Admirez
mon déûntérefïcment g ie vous ai éle-

vé iufqu’au ciel , quoique je (ache
que vous ne ferez pas à moi. Imagi-
nez-vous que ma fœur foutient qu’A-
drafte eü d’une plus belle figure que
vous : je ne la comprends pas; j’ai
beau regarder Adraûe avec les yeux.



                                                                     

44 IRESPRIT Pour,
d’une Amante , 8: me le faire dix fois
plus beau qu’il n’efl , je ne peux pas
convenir cependant que vous lui cé-
diez en rien. A la vérité . Julie avoue
que du côté de l’aine vous avez 1’ -

“ vantage; mais nous autres femmes,
jugeons-nous de l’ame î

J U L 1 E.
La cattfeufe! Vous la connoifTez,

ThéOphane; ne la croyez pas.
(THEOPHANE

r Moi ne la pas croire , belle Julie 2
Pourquoi voulez-vous m’ôter la dou-

l ce perfuafion que vous avez parlé
avantageufement de moi? Je vous re.
mercie , charmante Henriette , d’avoir
bien voulu prendre ma défenfe , ô:
je vous en fuis d’autant plus obligé,
que je fuis convaincu que vous aviez
une mauvaife calife à foutenir.

H E N R x E T T E.
Vous êtestr0p modem!

T H a o’p H A N E.

Je ne fuis que infle : il efl naturel
que renfermé toute ma vie dans le pe-
tit efpace de mon cabinetvavec des
livres, j’aye trop négligé mon exté-



                                                                     

Cot.a.’:pzr. 41
sieur qui a ire dans , demande à âne
cultin a. . :2 .c l’efprit; au lieu qu ’A-

drift/.- a .; 6:21:61: grand monde, y
a saie ,, mut ce qui rend aimable . . . .

H E N n 1 1-: T T E. I
Quand même ce feroit des défauts“?

I THEOPHANE
(7:: n’eft pas à moi à faire ces remar-

qu: s. Mais lamez agir le temps; avec
le fond de raifon que pofTede Adraüe ,
s’ila des défauts , il s’en corrigera bien-

tôt .. . . . J e fuis fi convaincu de (on re-
; tout , que je le chéris dép d’avance...

Que vous vivrez heureufe avec lui,
aimable Henriette !

HENÈIETTE.
Adral’te ne parle pas aufïi noble-

ment fur votre compte , Théophane....

JULIE.
Voilà une ’mauyaife obfervation,

ma ehere Sœur . . . . . Quelle efl ton 4
intention en tenant un pareil propos
à Théophane? Qu’avoit-il beloin de
(avoir qu’Adraüe a mal parlé de lui ?
Quelque généreux que (oit un hom-
me, il lui cit bien difficile de ne pas



                                                                     

46 LrESPRiT Fdnry
gmder une efpece de refîentiment
ne celui qui l’aofïenfé inqutementlz.

TH-EOR’HANE.-

Je vous admire ,,vertueufe Julie ;;
mais foyez fans inquiétude : toute la:

“vengeance que je veux tirer d’Adraf’ce,..

8c le feul triomphe que je me propofe,.
c’eû de le forcer- à bien penfer de moi..
Je lui pardonne de me méprifer ; il ne
me connaît pas.“ Mais peut-être trou-
verai-je l’occafion’. . . . . ,Nïen parlons-

.plus , 8c permettez-moi, Mefdemoi-I
felles, de v0us annoncer-l’arrivée d’un

de mes parents qui a voulu fe donner-ï
le plaifir de me fui-prendre ici .. 00v“

Junim
Unx parent î “

H En En n: r r E.-.
Qui efi-ce P

T a E O-PH ANE-
É’eü Arafpe.. -

. JULIL.
Arafpe Ï

Hz un 1 Ian-1..
Où cil-il doncê.



                                                                     

C 01115 D I“ E.« V 478
T H E o P H A N E.

u II m’ai promis d’être ici tom-air
Fhçure.

HENR 1 tir-T En
z Mon pere le fait-il P

T a E o P H A N E.
He ne arbis pas. ’

J U L 1 E.-
Etl’a gfànd’Maman ?

H a N R 1 E 1° T l7...

Viens , ma fœur , portons-leur lesv
pfemieres cette nouvelle . .  . . . . . Tu“
n’es pth fâchée contre mon , n’efl- ce“

pas P
I U L 1 E.»

Qui pourroit garder du reûèhtimem
contre toi P .

T H E o p H A N E.
Vous permettez que je l’amende ici P“

H E N n 1 E T T a.
0m; maïs vous l’amenerez ammi-tôt

4.14711 fera arrivé : entendez-vous 3:

GN



                                                                     

.48 L’ESPRIT Pour;

S C E N E II I.
THÈOPHANE, LISETTE.

LISETTIE.
J E refle exprès , Monfieur , pour
vous faire mdn petit compliment. En
vérité , vous êtes l’homme le plus heu-

reux que jeconnoiffe au monde; 8c ü
“Monûeur Li’üdor avoit encore deux

autres Elles , elles feroient, je crois ,
toutes quatre amoureufes de vous.

T n E o P H A N E.
Que Lifette entend-elle par là?

LISETTE.
J’entends que f1 elles l’étoient tou-

tes les quatre, deux doivent l’être à

préfent. *Tu E o p H Un: , (en/badant.)
’ Voilà qui cil plus obfcur encore!

L’ISETTE.
Votre fourire ne dit pas cela . . . :2

Mais



                                                                     

COMÉDIE. 49
Maîsûen effet vous ne connoitÎcz pas
ce que vous valez , vous n’en êtes
que plus efümable. Julie vous aime ,
8: en» cela il n’y a rien que de naturel;
car elle doit vous aimer : c’eff feule--
ment dommage que (on amourait l’air
un peu trop raifonnable. Mais , que
dirai-je de Henriette P AITurément eue
vouaslaime aufïî ; 8c ce qu’il y a de déc

folant , c’eft qu’elle vous aime . . . . . .
d’amour .. . . . . Si vous pouviez les
époufer toutes deux l ,

T H E o P 1-1 A. N E.
I Vous avez. de bien bonnes intenta,

nons, Lifette. .

1.155115.
Oui, 8c alors vous me garderiez

par-deiïus le marché . . . . .

T H E o p H A N a.
Encoxfe mieux! Lifette ade l’efprit ,

(neveu... ..
L 1 s 2 T T E.

De l’efprit P ite ne m’en doutois pas;

TH E0 P H ANE , (après avoir rêvé un
moment. )

VOus pourriez me rendre un fervîceà
Théatrc Allemand. T. Il. C.



                                                                     

f0“ Î...’ E s ne; 1T F“o a T,.

en me difant votre fentiment fur Julien.
Je fuis fût que même dans vos conjec-
tures .1 . .avou’s ne frapperiez pas loina
du but. .AIl y a certaines chofes ou.
l’œil d’une femme voit mieux que ce-
lui d’unhomme, 86...

LISETTEr.
Pelle Il ce ne font pas les livres quîâ

vous ont donné cette expérience . . . ..
Mais fi vous y’ aviez fait attention ,
vous auriez vu tout ce que je penfe
fur Julie , dans le peu. que j’ai dit
d’elle. Ne vous-difoiæje pas que fou
Amour’me paroiflbit avoir’un air trope

raifonnable P Tout efl contenu dans
ce peu de mots“ Elle ne parle que de
devoir”, de qualités. ellimables . . . . ..
Un, Amant doit toujours fe défier de
tes chofes-là i . Une autre obferva-
t-ion qui ne ferai pas déplacée ici nant
plus, c’efl qu’elle étoit moins-prodiguai

de toutes ces-belles exprejïions, quand;
Monfieur“ Théophane étoit feul à lai

maifon. l
THEOPHANL

Vraiment à“



                                                                     

C b M é D 1 z. 51
Î. I S E T T E (après l’avoir ’rrgarde’ un

moment. )

Monüeur Théophane ! Monlîeur
Théophane ! vous dues ce vraiment
d’une mamere . .- . . d’une mamere . . . .

T H E o p H A N E.
De quelle maniere donc P

LISETTE.
Oh les hommes! les hommes même

les plus religieux . . . . mais ne Ber-
dons pas le fil de notre difcours. e-
puis qu’Adrafte , allois-je dire , cil à
la malfon , ily a de temps en temps en:
tre lui 55 Juhe des regards . . . .

THEOPHANL
Des regards? Vous m’inquiétez;

Lifette.

LISE-ruz,
Et vous pouvez prononcer ce mot

inquiéter f1 tranquillement , ü tran-
quillement l... Oui, des regards , vous
dis-je; des regards ni ne different
pas de ceux que j’ai urpris quelque-
fois entre Mademoifelle Henriette Sc.
Monüeur ThéoPhane v v r ’ ° ..

C 1)



                                                                     

L” 125?“le Pour,
T n E o p H AN E.-

Moi?
’13 1 si: Tua;

êui’, vous;ne vous étonnez pas . . :3;
T H E 0’1J H A N E.

Vovus-voulez’me punir de ma curio-l
lité ,,. Lifette , 8L je. l’ai bien mérité.

Mais vous vous trompez; vous vous
tîompez beaucoup. . . .

LISEITE.».
Fy dons). Monfieur l Tantôt vous

me-difiez que j’avois de lïefprit z“ à prém-

fent VOus me dites que je n’en aipoint..
Car f1 je me trompeû fort . .

THEORHANE (inquiet à tapait.)
Vous me confondez. . . . 8: je ne:

Cdmprends pas fur quoi .- .
L. 1“ 91-: T“ T a.

Tout“ ce qu’il vous plaira, Mon-
ileur: mais. ce qu’il y a.dè certain.”
(en qu’Adrafïe. efl tort mal en cour
auprès de Hemiètte..Elle a beau faire
’[50ur s’accommoder à: (a façon de pen-

“fèrf elle ne peut fupporter l’idée d’êo

tte“ peu eûimée , à: elle ne voit que
3209 que’Monûeur Adrafle ne regardæ

m



                                                                     

I Conti-Drs. 4,3Îles femmes que comme des créatures
def’tinées aux plailirs des hommes : ô:

c7efl penfer très- vilainement! Voilà
les erreurs abominables du tombent
les incrédules. . . . Vous ne m’écoutcz

pas . Vous .êtes diftrâit, inquieL. W

.TH 5.0111 A N E.
Je ne fais pas où demeure 38105

zonale R... .

L I si I T E.
0h il viendra . . . .

’ïH page ne)“;

Je ne peuxme difpenfer d’aller .8h
devant de lui .. . Adieu, .Lifene.

.:SCE NE 1V.
LISETÏE.

V0 1 L A ce qu’on appelle tranchet”;
’*Se feroitdl fâché de ce que j’ai voulu.

le fonder? le fuis cuticule de Voir ce
que ceci deviendra. Quoi qu’il en foit,
Yl ne peut lui arriver tien d’heure“;
aguejei ne lui (palmite -, j’avmi

e Sm



                                                                     

54 L’ESPRIT FORT, -
à difpofer. . . . je fautois bien ce queîe
ferois.... ( En jà retournant.) Mais qui 1’
vient donc ici? ; . . . Ah! c’eft ce cou- A]
ple de faquins , le valet d’Adraf’te 8:
celui de Théophane : ces linges ridi-
cules de leurs Maîtres. L’un cit fri- -
pon par irréligion , 8C l’autre bête par si
dévotion. Il faut queije me procure le
plaifir de les épier. (Ellejê retire.)

Wh“

, s CE N E V.’ l
JEAN), MARTIN, LISETTE ï

1 (cachée à moitié derriere un:

.couli e. )

JEAN.
COMMEje tedis!

MARTIN.
Tu me crois donc bien bête. Ton

Maître un Athée P A d’autres! N’efl-,

il pas fait comme toi 8C moi? Il:
des mains, des pieds; il a la bouche
en travers 56 le nez en long comme un



                                                                     

COMÉDIE. 55
ihomme; il parle comme un hom-
.me.... il mange comme un homme.m
.85 ni veux qu’il (oit Athée P

JEAN.
Eh bien , les Athées ne font-ils pas

des hommes?

a MARTIN.
Des hommes? ah , ah , ah’! je vois

bien à préfent que tune fais yas ce
que c’ell qu’un Athée.

JEAN.
Diantre! Tu le fais mieux, (au:

doute? imitais-moi donc.

MARTIN.
Écoute . . . . un Athée cit, , une

zengeance des enfers . . qui, comme
le diable , peut prendre mille formes
différentes. Tantôt c’eû un renard ,
tantôt c’ef’t un ours.” tantôt un
.âne . . . . . tantôt un philofophe . . .
tantôt c’ef’t un chien , tantôt un poète

impudent; enfin , c’eft un monüre qui
brûle déia tout vif en enfer . ,. , une
pefle fur la terre . . . .. . une créature
abominable. . . une bête Plus bête

C w



                                                                     

56 L’ESPRIT Fort,
que . . . . . les bêtes féroces . . . . un
cannibale d’ames..... un “anté-chrrü...“

JEAN.
Cela a des pieds de bouc , n’eü:ce

pas? deux cornes , une queue P . . . .

MARTIN.
Cela fe peut . . . . L’enfer l’a engen-

dré par un incefie avec la fagefïe de ce
monde. . . . c’eû . . . . oui, voilà ce
que c’efl qu’un Athée : c’efÏ ainfx que

nous l’a dépeint notre Curé , 8c il les
“ connaît!

JEAN
Imbécille que tu es ! . . . . regarda

moi. vM A R ’r 1 “N.

Eh bien î

J E A N.

Que vois-tu en moi ?
M A R T 1 N.

Rien que ie ne VOye dix fois meile
leur .en moi-même.

J E A N.
Me trouves-tu quelque choie de ter;



                                                                     

’C ou t D a a; 17
’àible , d’eEroyable î Ne Inès - ie pas

ihommeecomme toi? As-tu jamais yu
que j’aye été un renard J un âne , un

cannibale? gMnqum
iMetsil’âne à part . . Mais pouh

quoi me. demandes-tu cela P
J 1-: A N.

C’e’f’t que *tel que tu me vois , i’àî

l’honneur d’être Athée ! c’efÏ-à-dire,

run Efprit’ Fort , comme doit être tout
joli garçon qùi veut fuivreila mode.
Tu dis qu’un Athée brûle déja tout
vif dans l’enfer? Tiens ,’ fleure un peut

Jens-je le brûlé? v
M A R T 1 N.

“Voilà précifément ce qui proute
que tu n’es pas un Athée.

J .E A n.
i1 e ne fuis pas “Athée î Ne me fais pu

l’injure (rendement ..,. , au bien. p.»
mais en vérité, la. pitié m’empêche
«le me fâcher. Que je te plains“, in,»

fauvre garçons! “i
:M u; «r r m

- fume? mye!» gui .dçç n°315539“

x J,



                                                                     

58n L’ESPRIT Pour,
a plus d’argent dans fa poche. (Il met
la main damfa foc/2e. ) Tu es un liber-
tin ; tu dépenfes tout ce que tu as au’

cabaret «à . . ,
J E A N.

Lame ton argent , mon ami, biffe
ton argent : ce n’en pas de cette pau-
vreté-là que je veux parler, c’efÏ de

Celle de ton efprit qui ne fe nourrit
que des miferes de la fuperüition , 8:
n’eü enveloppé que des haillons de la
üupidité . . . . Voilà comme vous êtes
tous ,1 vous autres imbécilles cafa-
piers, gui n’avez jamais vu que le
clocher e votre village. Si tu avois
voyagé comme moi . v. ...

.MARTIM
Tu as voyagé P . . . . Où as-tn dans

été P -
J a A N. .1

v J’aitétév. . . . en Françe“ J “ .

M A R, fr 1 N. v

En France P avec ton Maître î

J a A N. .
- Oui, mon Maïa: étoit du voyage.



                                                                     

C o M t n 1 sa 1;,
M A R T 1 N.

C’efl 11e pays où demeurent les Fran-
çois P.. . . comme j’en ai vu un ê . . ..
C’étoit un drôle de corps ! Sous un
dia d’œil il faifoit fept pirouettes fur
Je talon , à: dîmoit en même-temps.

J E A N.
Oui : il y a de grands génies parmi

«aux l C’eflvchez eux que commen-
scé à voir clair.

M A R r 1 N,
.As-tu auüi appris à parlerfrangoisj

J E A N.
Si je l’ai appris l

M A R .r 1 N.
“Oh ! parle donc un peu.

J .5 A N. .’Je’le veux bien. Quelle heure et” 1’

H014 , maman .’ La petite jïllc-l Cet“
.coups de laiton à ce muraux! Comme“

Joguin 3 ’M A R r 1 N.
Voilà qui cil drôle ! Et ses geins-là

“te. comprenoient? Dis - moi, )e té
gnace que cela lignifie en Allemandi



                                                                     

6o DESPRITFORT;
JEAN.

’ En Allemand? Cela ne (e rend pas
en Allemand: ces chofes ânes ne peu-

e .veht avoir de graces qu’en François.

M A R T I N.
Pelle “l . Où as-tu été encore? I

Î! E A N.

Encore? En Angleterre . . . . ’

M A R T I N.
En Angleterre P ..... Sais -tu aufïi

l’Anglois P

UEAm
Et queue fais-je pas î

M A a T 1 N.
Dis-m’enqquelques mots.

J E A- N.
Quand je “t’en dirai, tu n’y entera-i

kiras pas plus qu’en François : mais re-
venonsà notre fujet. Tu es donc airez
fot , mon ami , pour croire qu’un
Athée cil une chofe bien terrible i Dé-
trompe - toi ; un Athée n’efl qu’un
homme qui ne croit pointde Dieu . . . .

M A n T r .N.
Point de Dieu î êh voilà qui en



                                                                     

Conatnxn àbien pis l Pointde Dieu! 8c que croit»
il donc?

J s. A N.
Rien.

M A a 1- 1 N.
I Cela Paroît airez commode de a:

tien croxre.
I et A N. ’

Si cela ne l’étoit pas , mon Maître
86 moi nous ’croirions tout ; mais nous
fommes ennemis nés de tout ce qui
donne de la ,fujétion 8L de la peine.
L’homme n’eû au monde que pour y

vivregai .5; .content. La joie , les ris,
le vin , l’amour : voilà fes devoirs.
Or , comme la peine cil un obüacle à
(es devoirs , il e11 donc néceffairement
de Ion devoir auiIi, de fuir la peine....
Tiens, mon pauvre Martin, il “y a
plus de Tolidité dans ce raifonnement
gue dans toute la Bible.

M A a :r 1 N.
Jele voudrois bien : mais , dis-moï;

qu’a-ton dans le monde fans peine?

J E A N.

v Ion: ce du: on hammams:



                                                                     

.62. L”’E s en I r F ont;
qu’on (e procure par une bon mariage.
.Mon Maître a eu de [on pere 8C de deux
de fes oncles riches,zune fucceiîion qui
Ln’étoit pas peu dechofe , 86 je lui dois
le témoignage qu’il l’a mangée en ga-

lant homme. Ileft à la -veille,d’épouv
Ier une fille riche; 86 s’ila de l’efprit,
il recommenceraà vivre comme il a fait
auparavantMaisdepuisquelque temps
je le trouve bien différent de lui-même;
il efl tout abruti , .86 jeavois que l’A-
dhéifme même .n’a plus le feus com-
mun quand il -vife au mariage. Je le
remettrai dans la bonne voie . . .
éEcoute, Martin , je Vieux faire ta for-
itune. Il me vient une idée.. . . Je ne
pourrai bien te l’expliquer qu’en bu-
lvant une bouteille de vin . . . . Tantôt l
lu (ailois fonne: ton argent: allons
anone , mon ami.

MARIIN.
Voyonsauparavant quelle fortune i

j’ai à efpérer de toi P

a J E A N.Quand mon Maître fe mariera,ilîiu’i i

faudra un douu-llique de plus . . . . t.
me houraille de me,“ k t: donne

“a e

-Hn



                                                                     

COMÉDIE, 6)».
la préférence. Tu ne fais que végéter

auprès de ton imbécille de manteau
noir. Chez Adraüe tu auras de meil-
leurs gages 81 plus de liberté ; 8c par-
;fîeflns cela, je te rendrai Efprit Fort ;
Je te mettrai en état de braver leDiable
64 fa grand-mue s’il y en avoit.

MARTIN;
S’il y en avoit? ho l ho ! n’elÏ-ce

donc pas allez que tu ne croyes point
de Dieu P Veux - tu encore ne pas
croire qu’il y ait un Diable î Prends y
garde ;le bon Dieu ef’t trop bon: il III
d’un fou comme toi : mais le Diable....
ne t’y joue pas . . . . on n’a pas beau
jeu avec lui”... Tu me fais trembler.....
Je n’ofe plus relier avec toi; aulïi m’en

vais-je . . . .
ÏEAN.

Ah coquin , ie vois (a Gneffe : tu a:
19h13 peur de payer la bouteille de vin ,
que tu n’as peu-r du Diable. Arrête.....
J’aicompafïion de toi , 8c ie ne veux
pas te la-ilfer plus long-temps dans cette
fuperüition...” Penfe - y feulement..-

en LeDiahle...: le Diabieua-ha, ha: ha



                                                                     

f6-4 “L’ES-P a. 1 r Fox a;
lÂ-Et cela ne teparoît pas ridicule? Eh;

Jis donc! .M A-R r 1 N.
’S’il n’y avoitpoint deDiable, où

Îiroient donc ceux qui fe mocquent de
lui P . . . Voilà où je t’attends; voyons
ata réponfe ; voyons comment tu te ti-
;reras de là?

l! 5A N.
Nouvellelerreur, mon.ami! nou-

velle erreur , que la. philofophie mo-
derne, cet Oracle de la raifon ,53 dé-
truite 8c anathématifée. Ileft prouvé
dans d’excellents livres l qu’il n’y a ni

Diable ni Enfer . . . . ’Connois-tu Bal-
thazar Â“ ) , .ce fameux Boulanger de

Hollan e. vI MA 11:: I N.“Je me ’fouèie’bien “des”Boulangers

de Hollande : ils ne font peut être pàs
«faufil bons gâteaux que les nôtres.

, J VE A N.
».Ç’ét,0it un Boulanger favant,.celuir-

là! Son Mende enchanté. . . .311 , c’eüp
là un livre. ll’faîfoit. les délices de mon

Maître z le Je renvoie à ce Livre coma

. ’) Baiser; a: .motggniliejo’ukgger,

7:-



                                                                     

COMÉDIE. 6;
me on m’y a renvoyé. le te dirai en
attendant qu’il n’yua que les imbécilles

ou les vieilles-femmes qui crayent au
Diable. Veux-tu que je te jure qu’il
n’y en a point ; je veux être un . .. . .

M A R T x N.
Ah l voilà un beau jurement, ma

foi l
Il E A N.

Eh bleu... je veux.. . . Îe veux
devenir aveugle tout-à-l’heure , 5’11 y

en a un.
(Li/âne arrive 6- Iui met les main:

fia- les yeux en faifam en même-temps
fg!“ 4’ Min. )

M A a r x N.
. Ce feroit quelque choie. Mais tu fin

.bxen que cela n’arrivera pas.

J E A N , avec inquiétudc.

Ah Martin . . . . Martin . . ..
M A n T 1 N.

Qu’ell-ce qu’il y a P

. J E A N. .’Martm , qu’au-je? qu’au-je, Martmî

e . 1M A n T 1 N.
Eh bleu , qu’as-mi



                                                                     

(66 L’ESPRIT FORT,’
JEAN.

Vois-je . . . ou bien . . . Ah! Dieu . .;
Martin! Martin. . . .efi-ce qu’il fait
ami! Î

M A ’R T il N.

Nuit î Que veu x-tu dire avec ta nuit?

J E. A N. .
Ah! il ne fait donc pas nuit? Au

(cœurs , Martin , au-fecoursl
M A R T I N.

Quel fecours? qu’as-tu donc i.

J E A N.
Ah! je fuis aveugle! Je fuis aveugle L;
.JÎaifur .leslyeuxk.r..... J etremble. ., ... A

V’MARTTN.

Tu es aveugle P“. . . . attends , je te.
adonnerai uncoup de poing, 81 tu ver-
ras bientôt clair.

J a A N. ..Ah! me voilà puni,me voilà puni ; 8.6
tu as la cruauté de te mocquer encore
de moi P 5Secoure - moi , Martin , fe-
.coure - moi. r Iljè met à genoux.) Je
yeux me convertir; oui , Je veux me

«convertir : ah que! fce’iératj’ai été.



                                                                     

-Con1ÊD4L 67
LISETTE , (le lâchebrujzluemcnt 6’ paf:

devant lui en lui dormant unjbujïez.)

Maraut!
M A a “r 1 N.

Ha , ha , ha!

JEAm
Ah! je refpîre. (en/e fêlant.) Co-

quine de Lifette-l -
LISETTE.

Oh le poltron! comme il a en peut.
Ha, ha, ha!

M A n T 1 N.
J’étouEerai à force de rire. Ha , ha,

ha l
:7 E A n.

Riez, riez . . . . Vous êtes de grands
imbécilles , de croire que je ne m’en
étois pas apperçu ..... . (àpart. ) La
maudite Carogne, quelle peut elle m’a
fait l (Il s’en va lentement.)

MARTIN.
Tu t’en vas donc;.& la bouteille, la

bouteille ..... Ha , ha , ha! Ma foi,
Mademoifelle Lifette , vous avez fait
cela à merveilles . ,. . . .. Venez , que je
Vous embraITe,



                                                                     

468 L’ESPRIT Pour, Comma.
L .1 s E T TE.

Tais-toi,4imbe’cille l

M A R T 1 N.
Si vous voulez , je vous régàlerài

(de la bouteille que ce drôle me vœu» l

lioit efcroquer .
“La s E T Pr E.

.-Il ne faudroit plus que cela l’aievaü
gnome: cette avantu-re à nos Dames.

M A R T 1 N.
Et moi àmon Maître.

fia dit/261ml 11:72.
ff



                                                                     

Kî’rzi’UuHæHËir 3 “A 31:3.fagne:ünççmuïîîîëüfêîî ne, .

à;àiiîâzmv’îâttîîttzæt ë a;

M MKMM
ACTE. III.

mSCENE PREMIERE,
ARASPE,THÈ0PHANE.

M 3’

ARAS’PE;

L E plaifrr de vous furprendre 8C
l’envie d’afïifler à votre mariage ont
été. les premiers motifs de mon voya-i
ge: mais je ne vous diûimule pas qu’A-
draille y. cit pour quelque chofe and?»
J’ai découvert qu’il étoit ici, 8C j’ai

été bien aife , comme on dit, de faire
d’une pierre deux coups. Ses billets.
fou échus, 8:. je ne me feus pas la
moindre difpolition de lui accorder le
pluspetit délai. J’ai été furpris de le”

trouver établi dans la maifon de vo-
me futur beau-pue , fur lemême pied-
que vous. Mais malgré cela . . . . . 8:.



                                                                     

7o L’ESPRITFORT,
quand même il pourroit par bazard
s’umr à moi d’une façon plus étroite

encore . . . . “
T H E o P H A N E.

N’achevez pas , mon cher Oncler

ARASPEF
Vous [avez que je ne fuis pas-hom:

me à opprxmer mes débueurs d’une

maniere cruelle . . l
THEOPHANE.

Jelefais....
ARASPE.

Mais Adrafle fera excepté. On ne
doit rien à un homme qui cherche à fa
diflinguer des autres , par des principes--
aufïi ridicules que monllrueux. l1 n’eff
pas digne qu’on le laifl’e jouir des
avantages qu’un galant homme fe fait
un devoir d’accorder à fessiemblables ,
quand ils font dans la peine. En ren-r
dam la vie un peu amere à un Déiûe
infolent qui veut nous enlever jufqu’â
l’efpoir d’une vie à venir plus heu-r

reufe , nous ne lui rendrons pas , à
beaucoup près , le mal qu’il voudroit
nous faire u... Je fans que je vais



                                                                     

C o M Ë D 1 5.. 7!
porter le coup mortel à Adrafte , «Sc
que je le mettrai dans l’impuiflance de
fe relever jamais. Cette conlidération-
ne m’arrête pas ; je voudrois même
faire manquer for: mariage. Vous como
prenez bien que f1 l’argent étoit mon
objet 1 je le favoriferois plutôt que de
le faire manger, puifqu’il feroit par ce
moyen en état de me payer. Mais
non; 8C quand même je devrois per-
dre ce qui m’eft du, je veux le ré-r
duire à l’extrémité. Oui ; 8:. tout con-
fide’ré , je regarde cette cruauté com-
me un fervice.“ que je lui rendrai. Une
fituation pénible, l’éclaircira peut-être
fur des. vérités qu’il n’a pas encore

voulu voir ,. il changera de caraétcre ,
en changeant de fortune.

THEopH-ANE.
Je vous ai laifïé tout dire , mon cher

Oncle; oferois --je efpérer que vous
voudrez bien: aulIi’ m’entendre àmom

tour P
A RA s p E,

Volontiers . . . . . J e ne me ferois
s douté que je trouverois dans
héophaneun protecteur d’Adraûe.
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THEOPHANE

Je le fuis peut-être moins que je ne
leparois ; 8: il y a ici un concours
de tant de cit-confiances , que c’eff
plus pour moi que pour lui que j’agis.
Je fuis convaincu qu’Adraüe ef’t une
efpece d’Efprit Fort , qu’on doit plus
plaindre que cond’amner..ll a été égaré

dans fa jeuneffe; mais l’âge 8c la raïa“

fort le rameneront. Il eff à préfent -
dans ce moment de crife; il ne faut
qu’un foufïle pour le pouffer du bon
côté : mais croyez - moi, mon cher
Oncle , le malheur dont vous le me»
muez , l”en âétoumeroït peut - être

out toujours : vous le réduiriez au.
défefpoir; 8C dans fa fureur aveugle,
il croiroit avoir raifon de maudire 8C
de déteüer une Religion dont les zé-
lésSeôateurs ne fe feroient fait aucun
[crapule de le perdre.

A R A s p E.
Ce que vous dites 7-1à cil quelque

chofe : mais . . . .. .

LTHEOPHANL
Quelque choie? Ce doit être tout

pour un homme comme vous. Je vois
que
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que vous n’aviez pas encore confidéré
votre procédé fous (on véritable af-
peâ. Vous n’aviez confidéré Admlle

que comme un homme perdu 6c
qu’on ne pouvoit efpérer de gué-

rir que par un :remede violent.
Cette erreur juflifîe votre vivacité;
mais vous allez juger de lui fans par-
tialité, quand je vous aurai appris
qu’il cil déja beaucoup plus rélervé
dans les propos aujourd’hui qu’il n’é-

toit autrefois. A la place de la raillerie
8C de la dérilion qu’il mettoit dans la
difpute , il tâche d’y mettre des rai-
ions; il commence même à répondre
à celles qu’on lui oppofe; 84 j’ai re-
marqué qu’il éprouve une forte (l’hu-

miliation , quand fes propres réponfes
ne le fatisfont pas. Il tâche bien encore
un peu de diflimuler (a confufion dans
l’air du mépris 8c de la hauteur : mais
c’efl beaucoup que ce mépris ne tombe
plus fur les objets refpeâables qu’on
défend contre lui , mais feulement fur
ceux qui les défendent. Son dénigre-
ment pour la Religion le change in:
fenûblement en mépris pour ceux qui
l’enleignent.

Théatrekdllcmand. T. Il. D
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ARASPE.

Ce que vous me dites , cil-i1 vrai ,’

ThéOphane P. “
THEOPHANE.

Vous aurez occafion de vous en
convaincre vous-même . . . Vous ver-
rez , à la vérité , que fon mépris pour
les gens d’Eglife s’ell: principalement

rallemblé fur moi; maisje vous prie
d’avance de n’y être pas plus fenüble
que je ne le lins moi-mêmeJ’ai pris la.
rélblution de ne lui oppofer que de la
douceur 8c’de la modération , 8c je
veux le forcer à devenir mon ami,
quoiqu’il puifïe m’en coûter.

ARASPE.
Si vous avez tant de générofxté fur

des offenfes perfonnelles . “. . .

T H E o p H A N E.
N’appellons pas cela générofite’;

c’ef’r peutêtre intérêt; c’ell peut-être

l’ambition de le confondre 8c de le
faire rougir de (es préventions contre
les gens de mon état : mais , quoi qu’il
en foit , je fais que vous êtes trop bon
pour vouloir y mettre obüacle. Si
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Ath-aile vous “voyoit le pourfuine vi-
vement, il croiroit» cela concerté en-
tre nous. Sa fureur retomberoit fur
moi, 8c il me peindroit par-tout com-
me un homme noir 86 abjeâ , qui ne
l’auroit accablé de proteüations d’ami-

tié que pour lui plonger, après, le poi-
gnard dans le cœur. J e ferois au défet;
poir de lui avoir donné un prétexte
plauûble de me confondre avec les
hypocrites.

i - A R A s P E. ’
C’en: ce que je ne veux pas plus que

vous“, mon cher Neveu; . . l.

* ÎTHEOPHANEp --
Permettez donc que je vous m

une propolition. . . z . ou plutôt une
priere.

“A-R A s p E.

Parlez , mon Neveu; vous connoif-
fez mon amitié pour vous.

T H E o p H A N E.
C’el’t que vous confentiez à me re;

mettreyles billets d’Adrnfle , .86 que
vous en acceptiez le payement.

ARASPL.
Le payement? Vans m’offenfez;

D a;
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Quandïjè ne vous aurois pas déja dît
âne l’argent n’était pour rienldans ma“

emarche;ne devriez:vous pas (avoir
au moins , que ce qui eû à moi efÏ à

wons? j *’ THEOPHANE.
’ Je recannois’ mon Oncle.

ARASPE.
Et je n’aurois preIune pas reconnu

mon Neveu . . . . Mon plus proche pa-
rent, mon ami , mon feu] héritier,
me regarde comme un étranger. avec
qui il doivekmarchanider 3 . . . . (gp a;
rantfbnportezfëzfille. ) Tenez , voilà les
billets , il: (ont à Vous: vous en ferez
ce que vous voudrez,

THEOPHANE. .Mais , avec Vôtre pârriiüîon , mon

Chier Oncle ,je n’oferài pagez) ufer li-
brement , fi je males ai pas acquis de la,
maniera çonvenable. n

ARASPL
Je ne cannois de maniere convenez-1

hie entre nouso que celle de vous
donner, 8C que vousvaccepziez . . .. .1.
Cependant, pour-V ont; ôte: toute de-

à.

b



                                                                     

t. z CowtÉDInf. 771 lîcatefTe , je confens que vous me
r &Hiez une reconnoiiïance par laquelle
z vous vous eng rez de ne pasdeman-

der une («Onde is cette femme après
ma mon, ( eqÉuriam.).Neveu fulgu-
lier! Ne voyez-vous donc pas que je
ne fais que payer à compte . . . .

THEOPHANL

- “-U-.h .--

Vous me confondez . . . . ,
ARASPE (tenant mcoïenles billets d’un:

[a main“)

Défaites moi donc de ces chiH’ons.
---ç

THEOFHANE
Daignez recevoir le’s remercîments...

ARASPL” “
Que de paroles perdues! ( en regar-

dant derrierre.) Vîte, mettez-les dans
votre poche : voici Adraûe lui-même.

y“
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.1 a IA I ’ . n .
sçç.E-.’NèâEï-n.. i *

ADRÂSÎ,Ë.,“ËÂRASPIE,

.THÈOPHANE
. A D R A S T E- ( avec étonnement. )

CIEL! Arafpeîçià

THEOPHXNL
Souffrez , Adfafle ,Ique j’aie le plaî-

flr de vous préfenter mon Oncle.

l .ADRgASTL
Arafpe votre Oncle?

t A R A s P F... .Oh! nous nous connoifïons déja.’
Je fuis charmé ,s Monfieur lAdrafÏe ,
de vous retrouver ici.

ADRASTE.
J’ai couru toute la ville pour vous

découvrir. Vous (avez où nous en
femmes , 86 je voulois vous épargner
la peine de me chercher.
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ARASPL V

Cela n’étoit pas nécefÏaËre : nous

parlerons de nos affaires une autrefois;
Théophane s’en ieû chargé . . .

ADRASTE
. Thébphane P Ah l maintenant la

æhofe eû claire . . . .. .

TH EOPHANE Ç avec tranquii.’ir:’. )

IQu’eü-ce qui efî clair , Adraüe F

ADRAsra
Votre fauffeté , votre fourberie.....

*THEOPHAN2(êAnea)
Nous nous arrêtons trop iong-te m p:

ici, mon cher Oncle; Liûdor vous
attend; permettez que je vous cou-
duiie chez lui. . . . ( a“ Adra/Zc ) me:
rois-je vous prier de m’attendre ic:
un moment ? Je ne ferai que conduire
Arafpe 8c je reviendrai dans la mi-
mue.

sARASPL
Siï’ai un confeil à vous donner?

Adraf’ce , Ç’cü de ne pas être injufte a

l’égard de mor: Neveu , v. . . e

’ D i”!
x



                                                                     

Sc L’ESPRIT Pour,“
THEOPHANL

Il ne le fera pas. Venez , mon cher
Oncle. ( lbjbrtent.)

S C E E1 I I I.
A DRASTE (avec amertume.)

N o N , aîïllrémeut , jevne le ferai
pas. De tous ceux de fou Ordre que Us.

d, ° î / -.je“ connus, ceû le plus detef’table. m
Voilà la jufÏice que je lui rendrai. Il a
fait venir Arafpe tout exprès , cela
n’eû pas douteux . . . . J e me fais bon
gré à préfent , de n’avoir jamais été (à

dupe , 8C d’avoir toujours pris [es pro-
pos miellés pour ce qu’ils étoxent . . .



                                                                     

Conatnxn; h

m.SCE N E. IV.
ADRASTE, JEAN.

JEAN.

E H bien , MonGeur , avez - vous
trouvé Arafpe?

ADRASTE , (avec la même amertume. ) “

Oui.
J a A N.

Les chofcs vont-elles bien 2*

I ApRASTL
A merveille.

I 1-: A N.

Je lui aurois confeillé de faire le
méchant ! . . .. Sans doute qu’il a déja
pus fox) congé P

ADRASTL
Attends un moment; tu verras que -

de“ lui qui ,va nous apporter le nôtre. ’

.J E A  N. .
Le. nôtre? Lui? . Q . Où Ë! Atafpeî

v
a



                                                                     

IRESPRfooRT,
THEOPHAN-E,

Chez Lifidor. V
.. ’J’EAË,” 1,) ..

Arafpe chez Lifidor? Arafpe P .
ADRASTE. ”” Ë

Oui, l’Oncle de Th-éOPhane;

J E A N. ..(Je me f0ucie bien de :l’Oncle’de Cet.
Imbécille! C’eü d’Arafpe que il? parle. ï

ADRASTE.’ »
Et moi aufîi.

J E A 1M

Mais..:..  .,.; A“ A D R A “S Fr 15.,

Mais . . rimé neihvois-tu. pas que tu
m’impatientcsPourquoi me tOurmen- Ü
tes-tu P N’entends-tu pas qu’Arafpe 8C “

ThéoPhane [ont parents F ” 7

- ’Parents P Eh bien , tant mieux I V0?
billets refîcroinit danà la famiile , 8c VIO-

tre beau - frere follicitera pour V9115
auprès-de fou cher» Oncle . . i

An RAS-T’a. ..
. Butor que m’es! . .I-Oui, wifi! Ci

i A.

CGla

X

v



                                                                     

COMÉDIE. A8;
follicitcra pour me perdre fans re!-
lource &t fans pitié. . . . . Es-tu donc
allez bête pour croire que Ce fol: le
hafard qui la conduit Arafpe ici P île
vois-tu pas que Théophane a eu con-
noiflance des afaires que fau avec [on
Oncle? qu’il lui a donné avis de ma
lituanien? ôz qu’il ne l’a obligé de

faire un li long voyage que dans’
l’intention de rendre public le dé-
rangement de ma fortune 6c d’anéan-
tir, par-là, ma derniere relÏourcc , la
bienveillance de Lifidor? . Î

J E A N. ’ .. ’ ,
Ma foi , vous m’ouvrez les yeux z

vous avez raifonJe fuis bien âne au f5,
de nepas’ toujours imaginer ce qu’il y

a de plus pervers . quand il ell; quel-
tlon diuu homme d“Eglile. . . . . Oh!
que ne puis - je rérluire tous ces

ens- là en poudre à canon , à; les
laite tous fauter en lÏdir à la fois!
Combien de toms ils nous ont déjà
joué-al L’un nous a déja fait perdre
plulieun milliers (l’écris N . .. Clé-
.toit le vénérable Epoux d; votre UE5:
chere lueur; l’autre . . . . i

D V]



                                                                     

84 L’Espkxl’r FORT;
ADRASTE.

Oh! ne te mets pas à me raconter
mes malheurs; ils finiront bien-tôt.
Quand je n’aurai plus rien , la fortune
n’aura plus rien à m’enlever.

J E A Na
Elle n’aura plus rien à vous enle-’

ver P Vous vous trompez , Monüeurs
A D R A s T E.-

s Quoi donc?

*’ JEAN
C’en moi qu’elle vous enlevera en-

core. -, , A’D a A s T a;
Je t’entends , Maraut . . . . g

J E A N4
1 N’exercez pas votre courroux fur

moi ; vorci quelqu’un contre qul vous
pourrez. l’employer plus à propos.

Il



                                                                     

COMÉnx’t. 35

E:::::::::::::::
SCENÈ V.

THÊOPHANE,ÀDRASTE,
JEAN

THEOPHANL
M F. voilà de retour , comme ie vous
Pavois promis , Adraüe. l1 vous efï
échappé tantôt , par hafard , des im-
putations de fauîTeté , de fourberie.....

ADRASTE.
Il ne m’échappe rien par hafara,

Monûeur; 8c quand je rifque des im-
putations , je le fais avec deiïein , avec
réiÏe’xnon.

T H E o p H A N E.
Mais une explication . . . . .

A D a A s T E.
Vous n’avèz qu’à vous la demander

à vous-même.

- JEAN,(àpart.)
Atüfonslle feu. (haut?) 00:1.» oui;
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Monûeur Théophane , on ne fait que
trop que mon Maître efÏ votre bête
none.

T’H E o P H A N E.

Lui avez-vous commandé de répon-
dre pour vous , Adrafie P

J E A N. ’

Lui envîez- vous jufqu’àlma dé-

fenfe P Nous verrons qui m’empê-
chera de prendre le parti de mon Maî-

ne.

,.

A. T H E o P H A N E. .
a faîtes-le lui donc voir , Adrafte. I

A D a A s r a.
» ITaisetoî !

J E A N.
Je me tairois . ,. . .

A D a A S T E. (avec menace.)
Situ dis encore un mot . . 3-...

THEOPHAN.g..
Puis-je maintenant voua demander

une explication E Je ne [aurois me la
donner monnêrne. e

A D a A s T 5..
: Etvpusë aimeriez-vas? à vous ex:

pliquer’? n e V ’

vx..

h

“a
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THEOPHANÈ

Quand on me le demande. Z

A D R A s r E.
Expliquez-moi donc, à l’occaûon

de ce que vous favez , ce qu’Aralpe
entendoit, quand il m’a dit: Théo-
phane s’en dl chargé. ’ ’

T H E o P H A N a.
Il me (emble que c’était à Arafpe

même , que volts auriez dù demander
une explication là-delTus. Cependant,
je puis vous la donner. Il veuloit dire
qu’il m’avoît remis vos billets.

A D R A s T E.

Sur vos follicitations P

  THEOPHANE
Cela peut être.

’ .“AD-RAS’TE. .
Et qu’avez - vous réfolu. d’en faire?

THEOPHANE.
Ils ne vous ont pas encore été PËé’

Tentés ; aînû nous ne pouVOnS Pm.“
prendre de réfolut’xon avant de fait)“: .

ce que vous ferez. l . “ - ’
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AADRASTE.

Mauvais fubterf’uge! Votre Oncle
(au depuis long-temps ce que je peux
fane». o

THEOPHANE.
Il fait que vous pouvez le fatisfaîre;

8c alors ne ferez-vous pas quitte l’un ’I
envers l’autre.

ADRASTÈ
Vous vous moquez.

T H E o p H AÇN E.

je n’y penfe pas.

ADRASTL’
Mais fuppçfez. , 8c vous ne rîfquezÀ

rien en le fuppôfant , que je ne fuis pas
en état de payer: qu’avez-vous réfolu

pour lors à

THEOPHANE..
En ce cas , il n’y a encore rien de

réfolu. ., m *ADRASTE
Mais que pourriez-vous réfoudre?

T H E o p H A N E.
Cela dépend d’Arafpe. Cependant.

je ne doute pas que lamoindrç démon .

in
r1



                                                                     

COLIÉDIL æ
che , la moindre priere ne fît beau-
coup fur un homme comme Arafpe.

J E A N.
C’eü felon les Souffleurs . . . .

A n R A s 1- E.
Faut-il encore te dire de te taire É

THEOPHANLi
J e me ferois un vrai plaifir fi par ma

médiation le pouvms vous rendre ce
peut fervxce.

ADRASTE.
Et vous imaginez que je vais vous

en prier, vous en conjurer?. . . Non ,
je n’augmenterai pas votre joie perfide
àce point-là. Après m’avoir affuré de

l’air le plus fincere, que vous allez
faire votre pofiible , vous reviendriez
bientôt avec un air de compalïion
me dire combien vous feriez fâché
que les peines que vous vous feriez
données aient été inutiles. Avec
quel plaifir vous jouiriez alors de ma
confulion!

T H E o P H A N E.
Voulezêvous me donner l’occaûon
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de vous prouver le contraire P . . . . Il
ne vous en coûtera qu’un mot.

ADRASTE.
Non, je ne perdrai pas même ce

mot. Car enfin . . . . 8c voici l’expli-
cation que vous m’avez demandée...
Arafpe n’efl fûrement venu ici qu’à

votre infligation : 8c maintenant que
vous avez drefié vos machines pour
me perdre, un feul mot de ma part
vous empêcheroit de les faire jouer?
Allez , Monlieur, allez; achevez un
f1 bel ouvrage.

THEOPHANL
Ce foupçon ne m’étonne pas. Votre

façon de penfer me l’a fait prévoir.
Cependant , il efl aufli vrai que j’igno-
rois qu’Arafpe étoit votre créancier ,
qu’il ef’t vrai que vous ignoriez qu’il

ell: mon Oncle.

AnRASTL
C’efl ce que nous verrons.

THEOPHANE.
Èt j’efpere que ce fera à votre fa-

tisfaétion. .. . . . Prenez un au plus
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tranquille, 86 venez rejoindre la com-
pagnie avec moi . .

A D a A s T E.
Je ne veux plus la revoir.

THEOIPHANE.
Quelle idée ! Votre ami , votre mai-

!refle . . . . .

ADRASTE.
Il ne m’en coûtera pas beaucoup

pour les quitter. Mais ne craignez pas
que ce foit avant de vous aveu faus-
fait , ë: je vais de ce pas tenter les der-
niers moyens . . . .

THthHANL
benneurez , Adrafle . . . . . J’ai re-

gret de ne vous avoir pas tiré d’inquié-

tude dès le premier moment . . . . . .
ABprenez à mieux connoître mon On-
cle ç ( En tirzint les billets dcfa pochz. )
quelque mal que vous penüez fur
mon compte , il mérite votre eflîmc.
Il oïl f1 éloigné de vouloir vous cau-
lbr aucun chagrin , que voilà vos bil- ’
lets qu’il m’a chargé de vous remettre.
( il les lui pre’jèntc.) Vous les gal-demi
jufqu’à ce que vous foyez en etat de



                                                                     

92 DESPRITFonr,
les acquitter fans vous gêner. Il croit ’
qu’ils feront en fiu-erré entre vos mains,
comme entre les fiennes; votre répu-
tation d’honneur 8L de probité . . . .

A D R A S T E , (fagnes! Gizpoujant
la main de Tbéophane.)

De quel nouveau piege me ména-
cez-vous P Les bienfaits d’un ennemi...

THEOPHANL
C’eü moi que vous entendez par cet

ennemi . . . . Mais Arafpe n’a pas mé-
rité votre haine. Ce n’ef’c pas moi ,

ciefi lui qui veut vous faire ce bien-
fait, fi cependant un fi petit fervice en
mérite le nom . . n Vous rêvez? Te-
nez, Adraüe , reprenez vos billets i

A un A s T E.
J e m’en garderai bien.

THEQPHANE
J e vous en prie , mon cher Adraûe;

ne me donnez pas le défagrément d’al-

ler porter votre refus à un homme
qui ne veut que votre bien. Il rejette-
roit fur moi , le mépris que vous au-
riez fait de fon offre. (Dans le. m0-
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COMÉDIE. 93
malt qu’ilprç’jènte les billets à «frira/Ï: ,

Jean les lui arrache de la main. )
J E A N.

Eh bien, Monüeur , entre les mains
de qui font-ils à préfent?

T H E o p H A N E , ( tranquillement.)

Entre les tiennes. Garde-les.
AD R A s T E , ( marche en fimur ver:

for: domæiquc)
Infâme ! il t’en coûtera la vie . . . .

T H E o P H A N E.
( Modérez-vous , Adraüc.

A D R A s T E.
Rendskces billets à l’inûant. (Il la

luiprmd. ) Ote-toi de mes yeux l
JEA N.

En vérité . . . . A

. -ADRAs-rE. .
51m dis encore un mot . . . . ( Il l:

19011176 dehors. )

m)? ’



                                                                     

94 L’ESPRIT Pour;

THEOPHANE, ADRASTE.

.,ADRASTE.

J E rougis de honte , Théophane!
Mais je ne crois pas cependant que
vous pouHiez l’injuüice jufqu’à me
croire d’accord avec ce malheureux...
Reprenez ce qu’on vouloit vous-ia-
V11“ . . . .

.THEOPHANE
Il eft dans les mains où je defirois

qu’il fût.

ADRASTL
Non , vous dis-je, non : je ne vous

d’âme pas airez pour vous empêcher
de commettre la mauvaife aâion que
vous méditez.

THEOPHANL
Ce que vous dites-là e11: fenfîble!

(Il reprend les billets.)
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ADRASTE.

Je vous remercie de ne m’avoir pas
forcé de les jetter à vos pieds. Je (aurai
trouver des moyens plus décents,pour
les faire rentrer dans mes mains; mais
li par malheur je n’en trouve point ,
ce fera la même chofe : vous vous ré-
jouirez de me perdre , 8c moi de pou-
voir vous haïr de tout mon cœur.

THEOPHANE , (en dépliant la billets ,
p Ô les lui montrant.)

Ces billets font bien véritablement
les vôtres , Adraüe?

ADRASTL
Croyez - vous que je veuille les

mer P
T H E o p H A N E.

I e ne crois pas cela; ie voulois feu-
lement être fût de mon fait. ( lilas dé-
chire avec un air d’indi érence.) r

A D R A s T E.
Que faites-vous, Théophane?

T H E o p H A N E.
Rien. (en jutant les morceaux dans

les funes.) J’anéantis une milérable
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bagatelle qui a pu engager Adraüe à
des propos indignes de lui. A

A D R A s T E.
Mais ils ne font pas à vous . . . . .

T H E o p H A N È.
Ne vous inquiétez pas; je peux inf-

ftifier ce queje fais . . . . Vos foupçons
fubliflent-ils encore P (Il s’en va.)

SCÈNE VII.
A D R A S T E (Je fiât quelque tempi.

des yeux. )

Q U E L homme! J’en ai trouvé mille
de fon ordre , qui trompoient fous le
mafque de la dévotion, mais pas un
fous celui de la généroûté. Il elt le pre-
mier ! . . . Ou il éberche âme confon-
dre , ouà me gagner: ni l’un ni l’autre

ne lui réuflira. Heureufement je me
fuis fouvenu d’un Banquier avec qui
- j’ai fait autrefois des affaires. Il ne con-
noît- pas encore le dérangement de
mes alfaires , 8c il ne fera! point de

diHiculté
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difîïculté de m’avancer la femme (leur:

j’aibefoin. D’aîîlcurs il ne riique rien

avec moi ; il me refÏe des biens fonds
au-delà de ce que je dois , 8c je ne
cherche qu’à gagner du temps pour
m’en défaire le mieux que je pourrai.

S CE N E V I I I.
HENRIETTE, ADRASTE.

HENRIETTE.
O U vous êtes-vous donc caché ,
AdraRe P Voilà pour la vingtieme
fois qu’on demande après vous. Il efI:
honteux pour vous queje iois obligée
de venir vous chercher.

ADRASTE.
Pardon , Mademoifelle ; j’ai une

affaire extrêmement prefïée . . . .

HENRIETTE.
Vous ne’devez rien avoir de plus

preiïé que-d’être auprès de moi.

Théatre Allemand. TJI. E

.w-QM

de
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ADRASTL

VOus raillez, Mademoifelle.. ..’

HENRIETTE.
J e raille? Mais (avez-vous que vous

me faites là un joli compliment?

ADRAS T E.
Je n’en fais jamais.. ..

HENRIETTE.
Quel air (ombre . . . . . Je crains bien

que nous n’a ions fouvent des que-
relles enfemb e fur votre taciturnité ,
même avant que la cérémonie nous y
autorife . . . . .

A n a A s T E.
Ce que vous dites-là , ne lied. pas’

dans votre belle bouche.
H E N n 1 E T r E.

Vous croyez que les idées mali-
gnes n’ont bonne grace que dans la
Vôtre , fans doute ?

ADRAsrL
A merveille , Mademoifelle; vous

avez la réplique prompte l

V H a N a 1 E r r E.
Ce n’elt pas par-là que nous bril-g
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Ions , nous autres pauvres créatures l

ADRASTL
Plût à Dieu l

HENRIETTE.
r Votre franchife me fait rire quoique
j’aye fort envie de me fâcher. Allons ,
Adrafle , faifons la paix 5 je ne fuis

plus en colerc. lADRASTE.
Vous en êtes une fois plus char-

mante quand vous voulez vous fâcher.
Un peu d’humeur vous convient à
merveille l: elle vous donne un petit
air férieux, qui vous va d’autant
mieux qu’il d! étranger à votre vi-
fage : une vivacité confiante, un
(ourite continuel , deviennent iniipi-
des à la fin.

HENRIErrz,(d’unairgrave.)
Oh , !mon bon Monfieur l fi l’air (c’-

neux vous plaît f1 fort, nous vous en
donnerons.

AnnAsrL
v le le foukaiterois . . . . car je n’ai
encore men à vous prefcrire . . . .

E11
t
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HENRIETTE.

et encore efl: bien heureux pour
moi. Mais que fouhaiteriez-vous
donc P

ADRASTE
Que vous volufïîez vous régler un

peu plus fur Mademoifelle votre fœur.
Je n’exige pas cepenclant que vous
preniez tout-à-fait fon air 8e fon main.
tien modefle; peut-être ne vous réuf-
moient-ils pas slum-bien qu’à elle.

HENRIETTE.
V Je fuis enchantée que vous en (oyez

venu au chapitre des exemples : j’ai
aufïi un petit verfet de ce même chag
pitre à, vous prêcher.

A D R A S T E.
Quelle façon de s’exprimer!

HENRIETTE.’
Je fais que vous ne faites pas grand

cas de la prédication; mais n’importe ,
écoutez . . . . (fin le ton d’Adra/Ie.) J e
fouhaiterois . . . carie n’ai rien encore
à vous prefcrite . . . .,
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A D R A s T E.

Et vous ne l’aurez jamais.

HENRIETTL
Je fouhaiterois que vous voluflîez

un peu plus vous former fur le mo-
dele de Théophane. Je n’exige pas
que vous preniez tout-àofait fou air
gracieux 85 complaifant. parce (me
je ne veux rien exiger d’impoiiible;
mais un peu, un peu de cet air vous
rendroit beaucoup plus fupportaUE.
Ce Théophane qui vit d’après des
principes plus auûeres que ne font
céux d’un certain Efprit Fort, cil tou-
jours de bonne humeur, toujours af-
fable. Sa vertu, 86 uelqu’autre chofe
dont vous rirez , a piété. . . . . . Ne
nez-vous pas?

ADRASTL
Ne v0us dérangez pas: continuez ,

Mademoifelle. En attendant , je vais
travailler à mon affaire , 86 je ne
tarderai pas à revenir. (Il s’en va.)

HENRIETTL
Ne vous preffez pas. Vous revien-

drez quand vous rewendrez . . . . .
En]
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Quelle grofliéreté! Je ne fais ü je ÎEQ
dois m’en fâcher ou rire. Allons y A:

penfer.En du “affame 43e.
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A C T E IV.

SCÈNE PREMIÈRE.
IULIE , HENRIETTE , LISEÎTE.

annuler-re.
1 s tout ce que tu voudras Je com
duite n’efï pas excufable.

J U L 1 E.
C’eü de quoi je pourrois juger, û

i’avois entendu [es raifons auŒ. Mais ,
ma chere Henriette , prendrois-tu en
mauvaife part un petit avertiü’ement
que je voudrois te donner en bonne

fœur î e -H E N a 1 a r T a.
Je ne eux te le dire d’avance... S’il

penon ut un certain point que)’1ma-
me....

g AEiv
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JULIL

Oh , f1 tu veuxy mêler tes imagînao

mons . . . . jHENRIETTE
J e fuis très-contente de mes imagi-

nations; elles ne m’ont jamais beau-
coup trompee.

J U 1. I E.
Que veux-ni dire par-là? , ,

HENRIETTE
Faut-i1 donc toujours vouloir dire

quelque choie? Ne fais-tu pas que je
parle afTez légèrement , 8c que je fuis
étonnée de moi-même, lorfque par
hafàrd il arrive que je touche le
moins du mondefur un certain point
qu’on voudroit bien que je n’euûe pas
touché?

j J U L I E.
L’entends-tu , Lithtte ?

H E N R I E T T E.
Oui , Lifette ; voyons quelle efÏ

cette leçon de fœur Qu’elle veut me
donner l

JULIE
Moi te donner une leçon P e

L2“

(A;
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Tu le difois tout-à-l’heure.

JUerJe me garderai bien de te dire la
moindre chofe. » -

H a N R 1 a r T E.
Oh , je t’en prie . . . .

J U L 1 E.
LaiiTe moi.

H a N R 1 a T T E.
La leçon , ma petite Sœur! . :2

JUanTu ne la mérites pas.
H E N a 1 a T “r É;

Donne-la moi toujours. j
Jeu 1. 1 a.

Tu me fâcheras.

HENRIETTE.“
Et moi je fuis toute fâchée . . .”. . .

mais ne penfe pas que ce (oit contre
toi. Je ne le fuis que contre Adraûe ;
8l ce qui m’irrite davantage , c’ef’t de

voir que ma Sœur devient injuûe à
mon égard , à caufe de lui.

E. v
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JULIL

De quelle Sœur me parles-tu P
H E N R 1 E T T E.

De laquelle P . . . . De la feule que
j’aye jamais eue.

JULIL
Je ne t’ai jamais vu fi-fenüble . . . .’

Tu fais , Lifette, ce que je lui ai dit i
LISETTE

Oui, je le fais ; 8c en effet , ce n’é-
toit qu’un panégyrique d’Adralle . où

je n’ai rien trouvé à redire , fi ce
n’efl: qu’il devoit rendre Mademoi-
felle Henriette un peu jaloufe.

JULIL
Un panégyrique d’Adralle P

H E N R I E T T E.
Moi jaloule P jaloufe d’Adrafle P Je

ne demande rien au Ciel avec tant
d’inflances que d’être débarrailée de

lui ! J U L I E.
Moi P un anégyrique d’Adrafle?

Efl-ce donc gire le panégyrique d’un
homme , que de dire qu’il ne peut pas
être tous les jours d’une humeur égale?
quand je dis que l’amertume d’AdralÏe

dont fe plaint ma fœur , ne lui efl pas
naturelle , 8c qu’il faut qu’elle ait été
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occafxonnée par quelqu’accîdent P
quand je dis qu’un homme comme
lui, qui peut-être ne s’occupe que
tr0p de fombres réflexions . . . .

SCÈNE II.
ADRASTE, Las ACTEURS

PRÉCÉDENT s.

HENRIETTE.
VO U S arrivez bien à propos;
Adraüe. Vous m’avez tantôt quittée
impoliment au milieh de l’éloge que je
faifois de ThéOphane; mais cela n’em-
pêchera pas de vous inviter à venir
entendre la répétition ’du vôtre . . . . .

Vous promenez vos regards P fans
doute pour voir votre Panégyriüe 2’
En vérité , ce n’eû pas moi; c’eû ma

chere Sœur. Une Dévote faire le pa-
négyrique d’un Et’prit Fort! Qgene

contradiëtion! Ou votre converuon s
Adraîte , ou la iëdué’tion de ma foc“!

(c manifeüera incelIamment:
E v1
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JULIE.La voilà rentrée dans fon carac-

tere ! ”HENRIETTE
Ne vous tenez donc pas là comme

un corps fans ame ! ’ ’
ADRASTE.

Vous voyez , belle Julie , comme
elle me traite !

HENRIETTE.
Viens , Lifette , laifions- les feuIs.

’Adrafte , fans doute , n’a pas befoin
de notre préfence , ni pour faire fes re-
merciments , ni pour m’accufer.

J U L I E.
Lifette’reüera ici.

’ H E N R I E 1- T E.

Non , je ne le veux pas. r
L I s E T T E.

Vous [avez bien que rappai-tiens
aujourd’hui à Mademoifelle Henriette.

HENRIETTE.
Prznds garde àtoi , ma Sœur, je t’en

avertis ; f1 le rencontre ton Théopha-
ne , tu verras ce qui arrivera. Ne

0

,65

Mi

Il
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vous imaginez pas; Monfieur, que je
dife cela, pour vous rendre jaloux:
c’eR que je feus très-férieufement que
je commence à vous haïr.

ADRASTE.
Vous ferez très-bien de ne pas foui

ger à me rendre jaloux. I
HENRIETTE.

Il feroit plaifant que vous meref-
femblaflîez en cela! C’eft alors que
nous pourrions efpe’rer que notre ma-
riage feroit peut - être heureux. Ré-
iOuÎIÏeZ-VOUS, Adrafte! Oh! comme
nous allons nous rendre mépris pour
mépris !. . . . . . Partons , Lifette.

SCENE III.
ADRASTE, JULIE.

1111.15.
V 0 U s auréz un peu befoîn de p34
nence avec elle . . . . mais elle le me:
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w rite ; elle a le meilleur cœur du monde;

quoique fa langue . . . .

ADRASTL
Vous êtes trop bonne , belle Julie.

Elle a le bonheur d’être votre fœur;
mais qu’elle profite peu de cet avan-
tage l J’excufe tout dans une femme
dont la jumelle eü reliée fans culture
8C fans modele à imiter; mais vouloir
excufer celle quia eu Julie pour exem-
ple, 8c qui n’efl cependant devenue
qu’une Henriette : ma complaifance
ne va pas jufqués-là . . . .

JULIE.
Vous êtes irrité, Adraüe ; ce n’efl

pas le moment d’être julie.

ADRASTE.
J e ne fais pas ce que je fuis à préfent 3

mais ce que je fais , c’eft que je parle
d’après le lentiment. . . .

J v L1 E.
Mais il efl trop violent pour durer.

A D R A s T E.
Quel malheur m’annoncez-vous î
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I u L 1 E.

Que voulez-vous donc dxre ? . . . .
Avez-vous oublié que ma fœur . . . .

ADRASTL
AhJulie! pourquoi me forcez-vous

de vous dire que mon Icœur ne fent
rien pour elle P

JULIL
Vous m’efïrayez . . ..“

ADnAs-rE.
Vous ne favez cependant encore.

que la plus petite partie de ce que l’an
à vous dire.

JULIL
Vous me permettrez donc de ne pas

entendre le tette. (Elle veut s’en aller.)

ABRASTE.
Où fuyez-vous, belle Julie î Je vous

ai avoué mon changement, 8c vous
auriez la cruauté de ne pas entendre
les raifons qui le jufîifient? vous me
guitterez avec la prévention que je
uis un homme inconféquent ou vo-

lange î oJ U L 1 E.
Ce n’eft pas moi, Adulte , c’en
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mon pere , c’eft Henriette , qui ont
feuls droit d’exiger 8C d’entendre votre

jufliiication.

ADRASTE.
Eux?....Hélas!....

JULIL
Ne me retenez pas davantage . : . 2

’ADRASTE.

Encore un mot . . .. on entend le
plus grand criminel . . . .

k JULIE .Oui, Ion Juge ; 8c je ne fuis pas le
Vôtre.

ADRASTE
Soyez-le pour un moment, belle

Julie! Votre pere 8c votre mere me
condamneront 56 ne me jugeront pas.
C’ef’t à vous feule que j’ai la confiance

de fuppofer l’équité qui peut me tran-

quillifer. ,JU LI E, (ripera)
Je crois qu’il me perfuadera de l”.

conter . . . . Eh bien , dites-moitdonç
ce qui vous a prévenu à ce point con-

tre ma fœur E -
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ADRASTE.

C’efl elle-même qui m’a préyenu

contre elle.Elle a peu des agréments de
[on fexe , 84 prefque tous les incone
Vénients du nôtre.Si les traits n’annon-
çoient pas qu’elle cil femme , on la
prendroit pour un jeune Étourdi dé-
guifé , qui joueroit mal fon rôle.
Quelle intempérance de langue! Et
quel doit être la trempe de l’ei’prii qui
lui inl’pire tout ce qu’elle dit! N’allez

pas me dire que (on efprit n’a point (le
liaifon avec fa langue. Tant pis. En
prouvant que les écarts d’une telle
performe fontmoins répréhenfîbles,
vous anéantiriez en même-temps inf-
qu’à l’ombre du bien qu’on pourroit

penfer d’elle. S’il faut lui paner [et
mauvaifes plaifanteries , les remar-
ques infultantes , par la raifon, com-
me on dit, qu’elle n’y entend pas ma-
lice : ne faudra-fil pas , par la même

* raifon , n’attacher aucun mérite à
ce qu’elle peut dire d’honnête 8c d’o-

bligeant P Comment pourra-bon juger
de la façon de penfer de quelqu’un ,
f1 on ne le peut pas fur fa façon de
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parler? Et ü les conféquences qu’on
tire des difcours pour le fentiment,
ne font pas bonnes dans un cas , pour-
quoi le feroient. elles dans l’autre?
Elle dit, en termes clairs, qu’elle
commence à me haïr: 8c je croirai
qu’elle m’aime ? Je croirai donc aufli
qu’elle me hait, quand elle me dira
qu’elle commence à m’aimer P

JULIL
Vous attachez trop d’importance à

des petites vivacités , 8c vous confon-
dez la fauffeté avez l’étourderie. Elle

peut (e rendre Vingt fois par jour
coupable de l’une, 85 cependant être
toujours fort éloignée de la premiere.
Il faut la juger fur les faits, 8c non
fur les paroles. Au fond , elle a l’ame
belle 8C faire pour aimer.

ADRASTE. v .
Ah , Julie! les paroles annoncent

les faits; elles en font comme les élé-
ments. comment voulez-vous qu’on
préfume qu’une perfone agira bien «Sc

fe conduira avec prudence , quand
elle parle toujours mal 8c fans difcré-
non? Sa langue n’épargne rien , pas
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même ce qui devroit lui être le plus
facré au monde. Devoir, vertu ,dé-
cence , réligion : tout devient un ob-
jet de raillerie pour elle . . . .

JULIL
Doucement, Admfîe I Vous deVriez

être le dernier à faire une pareille re-
marque.

ADnAsrL
Pourquoi cela P

J U L 1 1-2..

Pourquoi? . . . Voulez-vous que je
vous parle fincérement?

. ADRASTLPourriez-vous parler autrement ?
J U L 1 E.

Si je vous faifois remarquer que
toute la üngularite’ de ma fœur , que
fes efforts pour paraître indévote , 8:

, fou penchant à la raillerie fur tout , ne
[e font développés que depuis un cer-
tain temps, & que cette époque CR la
même que celle de votre fémur chez
nous P

ADRASTE
pÇmedheævous?
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i JULIE»Je ne veux pas dire que vous ayez
eu defl’ein (le l’égarer ; mais où l’exem-

4 ple ne nous conduit-il pas? Quand
même vous auriez moins fait paroître
votre façon de penfer. . . . &quelque-
fois , convenez - en , vous ne l’avez
que trop fait paroître . . . . Henriette
n’aurait pas été long-temps à la devi-
ner. Et dès qu’elle l’a eu devinée, il
tétoit allez naturelle qu’une jeune per-
forme de fon âge cherchât à s’y confor-

mer , dans la vue de vous plaire. Après
cela , aurez-vous encore la cruauté de
lui imputer comme un crime,une chofe
dont vous devriez lui favoir gré P i

ADRASTE.
Je ne faurois avoir obligation à

quelqu’un qui a la petitefTe de fortir
de fon caraétere pour me plaire, ô:
qui me prend pour un for qui ne con-
noît de bonne façon d’être que la
fienne qu’il voudroit que tout le
monde copiât.

JULIL
De cette maniere, vous ne ferez

pas beaucoup de Profélytes.



                                                                     

COMÉDIE. 117
ADRASTE.

Moi faire des Prolè’lytes P Me
foupçonneriez-vous capable d’impro-
jet aulli infenfé? A qui m’avez-vous
vu vouloir faire adopter mes idées P
Je ferois bien fâché qu’elles fe repan-

(litrent trop. Quelquefois je les ai fou-
tenues avec une certaine chaleur ;
mais c’étoit plus pour me juflifier que
pour perfuader lesautres. Si mes prin-
cipes devenoient trop communs, je
les abandonnerois bientôt, 6: j’en
adopterois d’autres.

JULIL
Ainfi ce n’eft pas parce que vous les

nagez bons , que vous vous y tenez :
c’e parce qu’ils [ont finguliers?

ADRASTE.
Non, je ne cherche pas le fingulier,’

mais le vrai; 8c ce n’eR pas ma faute ,
(i malheureufement celui-ci dt une
fuite de celui-là. Il ne m’efl; pas poili-
ble de croire que la vérité puilfe être
commune. Ce qui, fous la forme de
la vérité , [e traîne parmi tous les
peuples de la tette, 8: qui eft reçu I
“ridement par les plus Ilupides , n’en

l
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certainement pas la vérité. On n’a
qu’à ofer lui arracher (on mafque , 86
on verra l’impoilure dans toute fa lai-;

deur. iJ U L 1 E.
Les hommes feroient bien malheué

reux , 81. leur créateur bien iniuüe , li
Ce que vous dites cil vrai! De deux
chofes l’une , Adrai’te : ou il y a une
vérité , ou il n’y en a point. S’il n’y

en a point, vous êtes dans l’erreur
commele relie du monde; 8c s’il y en
a une, elle doit nécefTairement être de
nature à être apperçue 8c fentie par
le plus grand nombre, 8c même par
tous les hommes, dans ce qu’elle a
d’eEenciel.

ADRASTL
Ce n’ef’c pas la faute de la vérité,“

(î elle n’eü pas fentie z c’efl la faute

des hommes . . . . . Au relie , je fuis
bien éloigné de vouloir qu’on éclaire

la multitude. Le peuple abefoin d’er-
reurs ; elles font le fondement de [on
bonheur , 8C les foutiens des Etats
dans lefquels il trauve fa fûreté, l’a-
bondance ô: les plaiürs. Il cil nécef:
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faire de conferver la Religion , non-
feulement au peuple , mais encore à
cette portion aimable du enre hu-
main , deftinée à faire la élicité de
l’autre. C’efl pour elle une efpece
d’ornement , comme elle efl un frein
pour l’autre. La Religion s’unit à mer-

veille avec la mode ie d’une femme :
elle donne à la beauté un certain air
noble , fenfé , touchant . . . .

JULIE.
Arrêtez , Admüe; vous ne faites

as plus d’honneur à mon fexe qu’à la

éligion. Quelque délicate que foi:
votre tournure, vous nous confon-
dez l’un avec le peuple , 6c vous faites
de l’autre une efpece de fard pro re
à relever nos appas. Non, Adralïe ’I
la Religion ell un ornement pour tous
les hommes, 8c doit être leur orne-
mant principal. C’ell par orgueil qu’ils
la méconnorll’ent’ , mais par un orgueil

mal entendu. Car enfin , rien peut-il
retâplirvotre ame d’idées auflî nobles,

au 1 fublimes que la Religion? Et la
beauté de l’ame , en quoi conûûe-
t-elle f: ce n’eü dans ces idées? En



                                                                     

lue L’ESPRIT Pour,“
cil-il ail-demis de celles de la Divi-
nité , de notre Erre , de les devoirs Sc
de la deftination? Qui peut mieux cal-
mer l’agitation de notre cœur , en
remplir le vuide, en arracher les pen-
chants jà: les pallions qui ledc’gradent,
que cette même Religion P Qui peut
mieux nous confoler dans le malheur?
C’efl par elle feule que l’homme peut
être véritablement homme, bon ci-
toyen, ami généreux 8C fincere... Peu
s’en faut que je ne rougifTe , Adraûe,
d’avoir pris ce ton férieux avec vous ;
ce n’ef’t pas fans doute Celui qui vous

plait dans une femme , quoique ce-
pendant le contraire ne paroifïe pas
vous y plaire davantage . . . . . Vous
pourriez entendre ces chofes-là d’une
bouche plus éloquente , 8: û Théo«
phane . . . .

W

SCÈNE IV;

Lee à! ’ ’



                                                                     

Conxtnxz. un

5::SCENEIV
HENRIETTE s’arrête à lajèene pour

écouter. ADRASTE , JULIE.

HENRgETrL

Sr!
ADRASTL

Ne me arlez pas de Théophane.
Un mot e votre bouche Fait plus
d’imprefïîon fur moi, que toutes (es
triftes déclamations. Vous en êtes fur-
prife? . . Q .rAh! (i vous connoifîîez
l’afcendant, .le pouvoir qu’a fur moi
la feule performe que j’aime, que j’a-
dore. . . . oui , que j’aime . . . . le mot
eû lâché ! il eü du! . . . Me voilà en-
fin débarrafTé d’un feu-et qui me tour-

mentoit . . . . mais ne croyez pas que
j’efpege rien d’une découverte . . . . . .
Vous pâlifïez P . . . .

JULIL
Q Qu’il-je entendu , Adraüe L; A

Thème Allemand. T. Il. F.



                                                                     

in). L’ESPRIT Fox-r,“
ADRASTE ( en je jutant âjës pieds.)

La vérité ! Laifl’ez-moi vous jurer

à vos genoux , que vous avez entendu
la vérité . . . . . Oui, belle Julie , je
vous aime 8: je vous aimerai à jamais.
Mon cœur eft à préfent à découVert
devant vous. En vain voulois-je vous

erfuader que mon indifférence pour
henriette étoit l’clïet des qualités
blâmables que je trouvois en elle; elle
n’était que l’effet du penchant qui
m’entraînoit vers vous. Ah! l’aimable
Henriette n’a peut-être de défaut que
celui d’avoir une fœur encore plus
aimable . . . .

H,E/NRIETT,E.,
Bravo ! Il faut que je faire inter-

rompre cette fcene par Théophane.
(Emem)

Il.



                                                                     

Conaûnti. n!

SACENE V.
JULIE, ADRASTE.
ADRASTE (f: levant bruËuement. )

Q U E I. LE -voix ai-je entendue E

JULIE
“ Ciel! c’efl la voix de Henriette.

ADRASTL
Oui , c’étoit elle. Quelle lâche 8:

perfide curiofite’! Non , non , je n’ai
rien révoqué; elle a tous les défauts
que je lui ai imputés , 8: bien d’autres
encore; elle me feroit odieufe , quand
même je ferois indifférent pour toute

autre.
JULIL

Quel chagrin vous m’occaûonnez,“

Adraïle l

- r ADRASTE
Soyez fans aucune inquiétude; je

faural v0us mettre à l’abri de tout cha-
grin par mon prompt éloiëqement.

ll
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JÙLIE.

Par votre éloignement)

ADRASTL
Oui, il elt réfolu. Ma ûtuation cil I

telle que ce feroit abufer de la bonté
de Lîfidor, f1 je demeurois plus long-
temps ici. D’ailleurs , j’aime mieux
prendre mon congé que d’attendre
qu’on me le donne.

JULIE.
Vous n’y fougez pas, Adrafle. Et

qui vous le donneroit?
ADRASTL

Je connois les peres ,’ belle Julie; 8c
ie cannois aufli les Théo hanes. Per-
mettez que je ne m’exp ique pas dae
vantage. Ah ! (î je pouvois feulement
me flatter que Julie . . . . . . Mais non ;
elle ne peut aimer Adraile : elle doit
même le haïr . . . .

, JULIEiJe ne hais performe , Adrafte .. . I S

ADRASTE
C’eft me haïr que ne pas m’aimer.;;

Theophane a votre cœur“n Le vomi.

I.-



                                                                     

COMÉDIE. 11.5

S C E N E V I.
THEOPHANE , ADRASTE , JULŒ;

JUL1E(dp4rt.)

QUE me va-toil dire? que lui rée
pondrai-1e P

A D R A s T E.

J e me doute bien par quels ordres
vous venez ici. Mais que croit - elle

’ y gagner? M’attirer à elle de non.
veau. P . . . . Il ne fied guere, Théo-
phane , à un homme d’un caraâere
aufîî refpeâable que le vôtre, de (e
rendre l’inürument de la ialouûe d’une

femme! Mais vous êtes venu, peut-
être, pour me demander une explicav
tion ? Je vous avouerai tout; je ferai
même gloire . . . .

THEOPHANE.
De quoi me parlez-vous PI e ne vous

entends p’as.

- - F iij
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126 L’ESPRIT Pour,
1:11.12.

Permettez que je me retire. Je me
flatte , Théophane , que vous avez
quelque eüime pour moi , que vops
ne ferez point d’interprétations ümf-

(tes , 8: que vous relierez con-
vaincu que je cannois airez mes de-
voirs pour ne pas même avoir la
penfe’e d’y manquer.

THEOPHANE.
Attendez . . . . Que veulent dire ces

difcours? Je n’y connois pas plus qu’à
ceux d’Adrafle.

JULIE.
Je fuis charmée que vous fachîez

vous mettre au clefÎus d’une bagatelle,
dans le fond très-innocente . . . . mais
je vous prie de me lamer aller . . . ..
(Elle s’en ra.) ’

eV
à“a 1/“(AV

r)-



                                                                     

( Constrara na.
Ë SCEN E V II.
i ADRASTE, THÈOPHANE;

î THEOPHANE.
V0 T a E Amante , Adrafte , m’en-
voie ici, où elle me dit que ma pré-
fenfe cil nécefïaire ; i’accours: (St tout

ce que j’entends eû une énigme pour

. mm.
i A n a g. s T E.

Men Amante ?. . . . Que ce mot e11
finement empIOyé l Il étoit diHicile
que vous puffiez mettre plus d’amer-
tume 8c plus de préciüon dans vos re-

proches.

THEOPHANE.
Dans mes reproches? Qu’ai- je

donc à vous reprocher?

ADIVASTEU
En voudriez-vous peut-être enten-

dre la confirmation par ma bouche P
F iv



                                                                     

128 L’Espnrr Pour,
THEOPHANE.

Que voulez-vous donc me confir-
mer P Expliquez. - vous z vous me jet-
tez dans un étonnement . . . . .

A D R A s- T E.

Cela va trop loin. Quelle balle clifïî-

mulation.I cependant , pour ne pas
vous tenir plus long-temps mal à vo-
tre ajfe , je vais vous forcer de la quit-
ter . . . . Oui, Monfxeur , tout ce que
vous a dit Henriette efl vrai -, elle a

’ été allez lâche pour nous épier . . . . .

J’aime Julie , ë: je lui ai déclaré mon

amour . . . . V C

T H E o P H A N a. ’

Vous aimez Julie P

* AD RASTE (d’un air moqueur.)

Et ce qu’il a de plus audacieux de
ma part , fans en avon- demandé la per-
mifIîon à Théophane.

THEOPHANE.
Raffurez-vous Ià-dequs ; vous n’a-

vez négligé qu’une très-pente for-

malité. .



                                                                     

Contents mg
ADRASTL

Votre fang froid , Thé0phane , n’a
rien de merveilleux. Vous croyez être
fur du cœur de Julie . . . . Ah que ne
l’êtes vous moins en effet! Que ne
puis-je être autorité parla plus léger:-
vraifemblance, à vous dire que Julie
m’aime auûî! Avec quelle fatisfëc’lion

je jouirois de votre trouble! Quelle
volupté ce feroit pour moi, de vous
voir foupirer 84 frémir l de vous en-
tendre , dans votre fureur , exhaler
contre moi tout ce que le délefpoir 8C
la haine ont de plus envenimé l

THEOPHANL
Ainfi il n’y auroit point de vrai

bonheur pour vous , s’il n’étoit affai-
fonne’ du malheur d’un autre? . . . . .
Je plains Adrafle ! Il faut que l’amour
ait verfé fur lui une influence bien ma-
ligne , puifqu’il le ravale jufqu’à tenir
des propos fi indécents.

ADRASTL
Fort bien l Votre air 8; votre ton

me font fouvenir que je fuis votre de z
buteur , Théophane ; 8c on a le dromt

Fv



                                                                     

13a L’ESPRIT FORT;
de trancher de l’homme important
avec ceux qui nous doivent . . . . . .
Mais patience! J’efpere que je ne le
ferai pas encore long -temps. J’ai été

airez heureux pour trouver un galant
homme qui veut bien me tirer de ce
cruel embarras. Il m’avoir promis de
venir ici avec l’argent que je vous
dois; mais je vois bien qu’il vaut
mieux l’aller chercher.

THEOPHANL
Ècoutez»moi , Adraf’ce , je vais vous

découvrir le fond de mon cœur . . . .

ADRASTE.
Cette découverte ne me feroit peut-

être pas agréable. Adieu; je pourrai
bientôt paroître plus hardiment de-
vant vous. ( Il s’en va. )

THEOPHANEUêul.)
Efprit inflexible ! Je commence

prefque à défefpérer du fuccès de mon

entreprife. Tout devient inutile au-
près de lui. Qu’auroit-il dit , s’il m’a-

yoit laifTé la liberté de m’expli uer,
8C queje lui euffe payé fa confi ence
par une pareille confidence P. . . .



                                                                     

ConæÈDIE. g:

SCENE VIII.
HENRIETTE,LISETTE,

THÉOPHANE

. “a:

HENRIETTE.

E H bien , TBéophane , ne vous ai-
je pas procuré LUI joli fpeüacle?

THEOPHANE.
Vous êtes méchante, belle Hen-

riette ! Màis de que! fpeâacle voulez-
vous me parler? Je ne comprends
rien dans tout ceci. ’

H a N R I E T TE.
C’ef’c dommage! . . . . . Vous êtes

donc venu trop tard P Adrafie n’étoit
donc plus aux genoux de ma Sœur î

THEOPHANE.
Vous l’avez vu à genoux devant

elle î

HENRIETTE.
Et ma Sœur fe tenoit, là. .1. là . . ;

F V]



                                                                     

132 L’ESPRIT FORT,
je ne fautois bien vous peindre . . . . ;
d’une maniere,là...1à... comme (i elfe
avoit été bien aife de le voir dans cette
pofiure. J e vous plains , Théophane....

T H E o p H A N E.
Vous êtes bien compâtifïante nous

voulez donc que ;e v0us plaigne aqui)
H E N41 1 a T T E.

Que vous me plaigniez? moi? Vous
me devez féliater.

L x s E T T E.
Une pareille chofe carie vengeance 3

THEOnHANL
Et comment Lifette penfe - t-elle

qu’on devroit s’en venger P

L 1 s E T T E.
Vous êtes donc dans l’intention de

vous venger P v
l .THEOPHANE.’
Peut-êtËe. -

L 1 s E T T E.
Et vons aufii , Mademoifelle P

H E N R 1 E T T E.
Peut-être.



                                                                     

r5 En,

t

COMÉDIE 13;
LISETTE.

Bon! voilà deux peut-être dont on
pourra faire quelque chofe.

T a E o p a A N a.
Mais il cit encore très-incertain que

Julie aime *Adrafie; de fi elle ne l’ai-
me pas , je penferois trop tôtàla ven-
geance.

* L 1 s E r r E.
N’allez - vous pas faire réüexion

qu’on ne doit pas (e venger i

THEOP-HANE.
La vengeance que je permettrois ,“

ferait très-innocente.

LISETTE.
Je le crois. Écoutez, Monfie’ur

Théophane : votre vengeance à vous
feroit une vengeance mafculine; 8:
la vôtre , Mademoifelle, feroit une
vengeance féminine. - Or , une ven-
geance mafculine 8c une vengeance
féminine . . . . . comment explique-
rai-je ceci avec airez d’efprit . . . . .

H a N R I E T T E.
Tu es folle, Nette.



                                                                     

r34 L’ESPRIT Pour;
L 1 s E r TE.

Aidez-moi donc un peu , Moniieur
Théophane! Qu’en penfez-vous? *
Si deux perfonnes ourla même route
à faire , n’ell-il pas convenable qu’el-
les la faillent enfemble P

T H a o P H A N E.
Murément; mais dans la fuppofi-

tion, cependant, que ces deux perlon-
nesfe conv1endrorent.

HENRIlEI’TEo

Voilà le point l l
LISETTE (âpart.)

Ils n’y veulent pas mordre ! Ef-
fayOns une autre tournure . . . . Mon--
fleur Théophane difo-ît tantôt , 8c il
peut avoir raifon , qu’il étoit encore
incertain fi Mademoifelle Julie aime
Adrafle. J’ajoute qu’il efl même très-

incertain aufïi , que Monfieur Adrafle
aime Julie en effet.

H E N R I E i“ T E.

Tais-toi! je veux que cela foit

ainfi. ’ HL I s E T T E.
J e le veux bien aquî . . . . Il me vient

M..



                                                                     

ConiÉDIE. gy
une excellente idée pour favoir, au
jufie, ce qui en efl entre Monlieur

4 Adrafie 8c Mademoifelle Julie . . . .
T H E o p H A N E.

Quelle «ail-elle P

HENRIETTE.
Tu me donnerois de la curiofité,

li Je n’étais pas déja fin-e de la vérite.

L 1 s 1-: ’r T E.

Si nous leur donnions une faulTe al-
larme P

H E N R’I a T r a.
Qu’entends-tu par-là?

L 1 s a T r E.
Une faune allarme eti une allarme

dans laquelle il n’y a rien de réel;
mais qui cependant tient l’ennemi
alerte . . . . . 8c le rend attentif. . . . .
Par exemple , pour favoirü Mademoi-
felle Julie aime Adraûe , il falunoit
que Monlieur Théophane fît (emblant
d’en aimer une autre ; 8: pour lavoir
fi Monfieur Adraflte aime Mademoi-
felle Julie , vous , Mademoifelle a Vous
feriez. femblant d’en aimer un autre.
Or, comme il ne conviendroit pas



                                                                     

que M. Théophane fît femblant d’être

amoureux de moi , ô: moins encore
que vous fifïiez (emblant d’être amou-

reufe de fon Martin : mon avis feroit
que vous tilliez (emblant d’être amou-
reux l’un de l’autre . . . . Remar uez
bien que je ne parle que de faire gem-
blant . . . . fans quoi ce ne feroit plus
une faufïe allarme . . . . . :Dites - moi
maintenant comment vous trouvez

l

[w UEsrnIrFonT, j

mon projet? jTHEOPHANE(amm)
Si je ne quitte pas la partie, elle fera

fi bien que je ferai obligé de m’ex-
plique-1:. . . . . Le projet n’eft pas fi

mauvais....mals.... L* ’ L 1 s E T T E.
Mais . . . . . . vous ferez feulement ’

femblant . . . . VI T H E o p H A N E. ’
C’eft juüement ce jèmblant qui ne

me plaît pas.

L I s a T T E.
Et vous , Madembifelle P

HENRIETTE.
Je n’aime pas non plus ce déguife-

ment.



                                                                     

COMÉD’I a. 137
LISETTE.

Craindriez-vous l’un 8c l’autre d’y

mettre trop de naturel? . . . .

THEOPHANL.
Q

“v Il faut abfolument que je vous
quitte pour quelques “101118135 , belle
Henrietïe . . . .

HENRIETTE..
Dîrai-je que vous reviendrez bien-

tot, Thé0phane E

T H E o p H A N E. -
Dans. un inü’ant.

(Henriette Ô l/fètte s’en vampa! un
cote, du moment que T/ze’oplmne veut

’ .sen aller par 1’ autre, le Banquier ar-
me.)

W355



                                                                     

138 L’ESPRIT F9117,

WS C E N E I X.
THEOPHANE , LE BANQUIER.’

LEBANQUIER.

P An D o N , Monfieur I , je cherche
Monfieur Adrafle.

THEOPHANL
Il vient de fortîr; pourriez - vous

me charger de ce que vous avez àlui
dire P

L 2 B A N Q U 1 E R.

Si vous vouliez avoir la bonté . . .2
Il efl venu tantôt chez moi , pour
m’emprunter une fomme que je lui
avois promife d’abord; mais 1 ’y trouve
à préfent des difficultés , 8c je venois
pour lui dire que la chofe ne [e peut
pas.

T H E o p H A N 1-2.

Des diHicultés , Monüeur? Quelles
difficultés? Ce n’eü pas fur le compte



                                                                     

COMÉDIE; r39
d’AdraRe que vous en avez , fans
douteP.

L a B AN Q U 1 E R.
Pourquoi?

T a E o P H A N E.
C’eü un homme dont le crédit et!

bien établi.

LE .BANQUIER;
Vous favez autïi bien que moi ,

Monfieur , ce que c’eü que le crédit.
on peut en avoir au’gourdhui, fans
être fût d’en avoir encore demain. J e
viens d’apprendre l’état aâuel de (es

affaires.
THEOPHANE (ayam)

Empêchons que rien n’en tranfpire
dans le public. . . .. . (hmm) Il faut
qu’on vous ait mal inüruit . . . . Ai-je
l’honneur d’être connu. de vous , Mon.

lieur P
1. E B A N Q U 1 E R.

J e ne connois pas votre performe;
mans peut-être û vous me diiiez votre
nom . . . . .

THEOPHAna
Théophane.

l



                                                                     

MoIRESPnrrFonr,
La BANQUIER.

J’ai toujours entendu parler de
vous avecila plus grande COnüdéra-
non.

’ THEOPHANL
Si vous ne voulez pas donner à

Adraüe , fur fon billet , la fomme qu’il
vous demande , voudriez - vous bien
la lui donner fur le mien?

LEBANQUIE&
Avec plaifir’i

T H a 0 p H A N E.

Ayez donc la bonté de paire: suret:
moi dans mon cabinet. Je vais vous
expédier tout ce qui fera néceffaire
peur verre fureté. Je vous priera:
feulement de ne rien dire de cecr à
Adraüe.

LE BANQUIER.
Pourquoi ?

’ THnOPHANL
Il faut lui épàrg’ner la petite mor-

tification que lui donneroit votre peu
de confiance . . . .

l
t



                                                                     

C o M É D 1 a. x4!
LE BANQUIIER.

Vous êtes un ami bien généreux...;

THEOPHANL
Ne nous arrêtons pas plus long.

temps.

Fin du quatricmc .434.
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SCENE PREMIERE.
LE BANQUIERarrivel’uncôte’,

  6’ ADRASTE dcl’autrc.

ADRASTE.
JE n’ai pu trouver mon homme . ..: m

LE B A N Q U 1 E n.

De cétte maniere, la chofe me con-
we’nt.

ADRASTE
Ah vous voilà, Monfleur; je vous

31 cherché par-tout.

LEBANQUIER.
-----.----

Je fuis bien gife que nous nous
[oyons rencontres ICI.  



                                                                     

COMÉDIE. r43
ADRASTE

Je fors de chez vous. Mon affaire
preffe au moins. Je puis toujours
compter fur vous Î

I. E B A N Q U 1 a a.
Oui , pour le préfent.

A D a A s r E.’

Que voulez-vous dire par-là P
L E B A N Q U 1 1-: a.

Rien. Oui, vous pouvez compter
fur moi.

ADRASTE
Auriez-vous quelque défiance fur

mon compte?

;LEBANQU;EL
Point du tout.

ADnAsrL
Auroit-on cherché à vous en don-

ner!
LE BANQUIER.

Encore moins. I
[A D a A s r E.

r i

-..r F..(js«

Ce n’en pas la premiere affaire que
nous ayons fait: enfemlgleg ô: vous



                                                                     

:44 L’ESPRITFORT;
me trOuverez dans celle -ci comme
dans les autres.

.LE BANQUIER.
J e n’en ai aucune inquiétude.

ADRASTL
Il importe à ma réputation de coa-

fondre la méchanceté de ceux qui
voudronent détruire mon crédit.

LE BANQUIER.
Je trouve qu’on fait tout le con-

traire.
ADRASTL

le fais que j’ai des ennemis.

l. E B A N Q U 1 E R.

Vous avez nuai des amis . . . .

ADRASTL
Soi-difants. Je. ne fuis pas airez fat

pour y compter . . . . 86 je fuis même
&ché que vous foyez venu dans cette
maifon.

1. n B A N Q U 1 1»: n.
Vous devriez cependant en être bien

nife.

K

ADRASTL
il cil vrai que je ne’devrois m’y atJ «

tendre



                                                                     

COMÉDIE.“ 14;
tendre qu’à de bons procédés : mais il

y a un certain homme , Monûeur , un
certain homme . . . . je fais que je m’en
ferois reflenti , f1 par hafard vous lui
aviez parlé.

LEBANQUIEL
Je fuis venu tantôt demander aprèç

Vous, 8c la performe à quije me fuis
adreffé ’, a fait voir le plus grand atta-
chement pour vous.

ADRASTL
Ce n’eû donc pas Monûeur Théo:

phane! ,LEBANQUIEm
Théophane PI

ADRASTL
Oui, Théophane. Celui-là ne vous

auroit certainement point dit du bien
de moi; c’efl l’ennemi le plus dangea
reux . . . .

LEBANQUIEm
Théophane votre ennemi P

ADRASTL
Vous vous en étonnez P
Théatre Allemand. T. Il. G



                                                                     

146 L’ESPRIT FOR-r,
LE BANQUIERp

E tavec raifon.

;ADRAsrL
Parce que vous croyez , fans doute ;

qu’un homme de fou état ne peut être
que bienfaifant 8: généreux . . . .

LE BANQUIER.
Monlieur . . . .

A D R A s T E.
C’çft l’hypocritç le plus à craindre

que jamais j’aye trouvé parmi fes fem-
blables.

L E B A N Q U 1 E R.
Monfxeur . . . .

ADRASTE.
Il fait que je le connois, 8c voilà

pourquoi il fait tous (es efforts pour
me nuire.

I. a B A N Q U 1 1-: R.
Que dites-vous P

ADRASTL
Il n’y a point de rufes qu’il n’ait em-

ployé pour me faire fortir de cette
- maifon ;& il al’art de leur donner une
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COMÉDIE. 147
tournure fi innocente , que j’en fuis
confondu men-même.

LEBANQUIEL
Cela va trop loin, Monûeur , à: ie

ne puis me taire plus long-temps.V0us
vous trompez de la maniere la plus
injuf’te . . . .

iADRASTL
Moi , je me trompe î

L E B A N Q U x E R.
Il eû impofîible que Théophane

(oit tel qLieyous vous imaginez. Ap-
prenez tout. J’étoiè venu ici tantôt

pour retirer la parole que je vous
avois donnée. J’avais appris , par une
voie fûre , le mauvais état de vos af-
faires : j’ai trouvé Monîieur Théo-
phane, à qui je n’ai pas fait difiiculté
de m’en ouvrir. . . .

A D R A s T a.
A Théophane? Comme cette con-

5dence a du le réjouir!

LE BANQUIER.
Il a Parlé pour vous on ne peut-pas

plus chaudement; Sc fije vous nems

G



                                                                     

.148 L’ESPRIT FORT;
ma premiere parole , c’elt à lui que
vous en avez l’obligation.

ADRASTL
L’obligation? Où fuis-je . . . 2

L a B A N Q U I E R.
Il s’efl rendu votre caution, 8C m’en

afait (on billet. Il m’avoir bien défen-
du d’en parler à performe; mais je n’ai

pu entendre calomnier f1 téméraire
ment un homme de bien. Vous enver-
rez toucher chez moi, quand il vous
plaira , la fomme que vous m’avez de»
mandée. J e vous prie limplement de ne
rien dire à Théophane de l’éclaircif-
fement que j’ai cru vous devoir. Il a
témoigné dans cette occafion tant de
droiture 8: de lincérité , qu’il faudroit
qu’il fût le plus monürueux de tous
les hommes, s’il étoit capable d’une

pareille diliimulation . . .. . . . Adieu ,
Monâeur.
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SCEN E. II.
ADRASTE, (jèul.)

QU EL nouvel artifice l . . . . Je ne
puis revenir de mon étonnement. . . .
Quefaüeconnetuihonunedececa-
raâere P J’ai employé le mépris, l’of-

fenfe . . . . 85 l’offenfe dans l’objet qui

doit lui être le plus cher . . . . Tout eft
inutile; il ne veut rien fentir . . . . .
Qui peut rendurcir à ce point? La mé-
chanceté , fans doute; l’efpoir de laif-
fer mûrir la vengeance . . . . A qui cet
homme n’en impoferoit-il pas P Je ne
ùùphminoLmêmecequejedoken
penfer; 84 la maniere dont il s’efforce
de me faire accepter fes bienfaits . . . .
ah, quand il n’y auroit point de fer-
pent caché fous ces fleurs , je ne l’en
haïrois que davantage l Je le haïrois
quand même il m’auroit fauvé la vie!
Il m’a ravi un bien qui m’étoit cent

fois plus précieux, 8c dont rien ne
peut me dédommager: le cœur de
Juhe!.... G ’11]
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W”
quNEIIL

THEOPHANE, ADRASTE.’

THEOPHANL

D A N s quelle violente agitation je
vous trouve encore , AdrafteP

A un A s T E.
Elle eû votre ouvrage.
“ T H a o P H A N E.
Il eft donc du nombre de ces effets

que nous produifons malgré nous , en
tâchant d’en produire de contraires. Je
ne fouhaite rien plus ûncérement que
de vous voir tranquille , j’aurois mê-
me befoin que vous le fumez , pour
pouvoir vous entretenir fur une chofe
qui nous intéreEe égalementl’un 8l
l’autre.

ADRASTL
Convenez, Théophane , ne c’en:

le comble de l’habileté , que e favoir
jouer un tour à quelqu’un de ma-
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niere qu’on le mette dans le cas de ne
pouvoir ou n’ofer en faire des repro-
ches P

THEOPHANL
J’en conviens.

A D R A s “r a.

Félicitez-vous donc: vous êtes par:
venu à ce fuprême degré.

THEOPHANL
Qu’y a-t-il donc encore?

A D n A s T E.
J e vous avois promis tantôt de payer

les billets en queüion . . . . ( d’un air
mocqueur ) vous m’excuferez fi le fuis
dans l’impuifïance de le faire à préfent.

A la place de ceux que vous avez dé-
chirés , je vais vous en faire d’autres.

THEOPHANE (fur le même ton. )

Sans doute , 86 je ne les ai déchirés
que pour que vous m’en 15m ez de nou-
veaux . . . .

ADRASTE.
Que ç’ait été votre intention ou

non : vous les aurez . . . . Mais ne fe-
G iv



                                                                     

152. L’ESPRIT FORT,
riezovous pas bien aife de (avoir pou-r-
quoi je ne peux les payer à préfent?

THEOPHANE.
Ehbien?

ADRASTE.
C’eû que je n’aime pasles cautions,“

Monfieur. n v- T n E o p H A N E.
Les cautions î

A D R A s T E.
Oui ; 8C parce que ie ne veux rien

recevoir de votre main droite, pour
le rendre à votre main gauche.

THE OPHANE , (épura)
Le Banquier m’a manqué de parole:

A D R A s T E.
Me ceinprenez-vous, maintenant!

’ T H 2 o p H A N E.
Je ne faurois le dire pofitivementa

- A D a A s T E.
Je fais l’impofïible pour ne vous

avoir aucune obligation : 8C vous af-
feâez de me mettre dans le cas de pal:
roître vous en avoir?



                                                                     

COMÉDIE. 153
THEOPHANE.

l’admire avec quel art vous préfen-
tez tout du mauvars côté.

ADRASTE.
l’admire bien plus votre adreKe

à cacher ce mauvais côté. Je ne fais
bientôt plus moi-même ce que je dois

“ penfer de votre, conduite à mon égard.

THEOPHANE.
C’eft que vous ne voulez pas vous

rendre au fentiment le plus naturel.

ADRASTE.
Vous voulez dire , fans doute , que

le fentiment le plus naturel feroit de
croireque votre démarche a été l’effet
de votre générofxté 86 (le l’intérêt que

vous prenez àma réputation? Mais ,
ne vous en déplaife , je peule que ce
feroit précifément le moins naturel.

THEQPHANL
Et .vous avez raifon ; car cil-il pof-

fîble d’imaginer qu’un homme de mon

état foitcapable du moindre bon pro-
cédé P ,

7 w G v
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ADRASTE.
Dans cette circonüànce, mettons

votre état à peut.î

THEOPHANE.
Le pourriez-vous ? . . .

A 1) R A s T 5..
Suppofons donc que vous ne (o ez

pas un de ces hommes qui, pour ou-v ’
tenir ce qu’ils appellent la dignité de
leur camâere , (ont obligés de tenir
leurs pallions auHi fecretes qu’il efl
poffible , 8c qui à force de fe contre-
faire par préiugé de bienfe’ance , finif-

feu: par fa faire de la diflimulaçion une
feconde nature : quand, dis-le , volts
ne feriez pas de Ces gens - là , (fêtes-l
vous pas au moins un homme ,8: par
conféquent fenfible à l’offenfe P Et

pour dire tout en un mot .. . . . . . . .
n’êtes-vous pas l’Amant de Julie ? 8C

pouvez - vous n’être pas jaloux? ’. . . .

T H E0 PH A N’a:
Je fuis enchanté que vous touchiez

ce point-là.

A n R A s T s.
Ne.croyez pas que je puxfïe en par-



                                                                     

COMÉDIE. 15;
le: avec modération . . . . je vous en
avems.

THEOFHANE.
Je tâcherai donc d’en apporter d’auà

tant plus.
ADRASTE.

Vous aimez Julie, &r moi je . . . ..’
je... pourquoi chercher des détours P...
je vous hais, à caufe de cet amour,
quoique je n’aye aucun droit fur l’ob-

jet aimé ; 86 vous qui y avez des
droits , Vous ne me haïriez pas aqui,
moi qui vous envie ces droits?

THEOPHANE,
AfTurémentje ne 1e devrois pas . . . ;

mais examinons les droits que vous
8c moi, nous avons fur Juhe.

ADRAsrL
Si ces droits dépendoient de la vior-

lence de notre amour , je vous les dif-
puterois peut-être . . . v. Il eû heureux
pour vous qu’ils dépendent du con-
fentement d’un pere , 8c de l’obéi-
fancesd’une fille . . . .

THEOPHANE.
Voilà juüement de quoi je ne veux

G v1
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pas qu’ils dépendent :l’amour feul
doit en décider; mais prenez garde
qu’ici je n’entends pas parler ou du
vôtre ou du mien , mais de l’amour
de celle dont vous me croyez en pof-
feflion.Si vous me pouvez convaincre
queJulie foit fenfible à votre pallion...

ADRASTE.
Vous cenfentirez peut-être à me

céder vos droits P . . . .

THEOPHANE
Dites que j’y ferois obligé.

A D R R A s T E.
Avec quel mépris vous me traitez...

Vous êtes tîn- de votre fait 6c bien
Convaincu que vous ne rifquez rien....

TÈEOPHANE
Ainfi vous ne pouvez donc pas me

dire , û Julie vous aime?

ADRASTL .. . l .SI y; le pouvors , croyez-vous que
je’vous aurois laifïé ignorer f1 long-
temps un avantage qui vous déchire-

roide cœur î .THEOPHANL
.l Propos, d v a 0 Vous



                                                                     

COMÉDIE. 157
vous faites plus inhumain que vous
n’êtes..... Eh bien, je vous dis donc....
mm. . . . que Julie vous aime.

ADRASTE.
’ Que dites-vous?. Mais ce que
cette nouvelle a de ravifTant, alloit
me faire oublier de quelle bouche je
la tiens. . . . . Fort bien , ThéOphane ,
fort bien; triomphez! infultez votre
ennemi! Pour rendre votre raillerie
plus amere , affurez-moi auüî que
vous n’aimez pas Julie l

THEOPHANE(avzchumeur.)
Il n’y a pas moyen de parler raifort-

nablement avec vous. (Il nu: un
aller. )

ADRASTE (âpart.)
Il fe fâche? . . . . Attendez donc un

moment , ThéOphane! ce ton de co-
lere que je vous vois pour la premiere
fois, pique ma curiofité 8c me donne
envie d’entendre ce que vous avez de
raif0nnab1e à me dire?

Truc PHANE (encolem),
Savez-vous qu’à la fin je fuis las de

Nos manieres extravagantes î



                                                                     

tw DESPRIT Pour,
ADRASTE (hmm)

C’efl tout. de bon....

THÉOPHANE (toujours en calera. )

Je tâcherai de vous montrer Théo-
t phane tel que vous l’avez fuppofé.

A 1) a A s T E.
Un moment l je crois voir dans vo-

tre dépit plus de lince’rité que je n’en

ai jamais vu dans votre douceur.

THEOPHANL
Homme bifarre 85 fingulierl Faut-il

donc vous reflembler , être aulli hau-
tain , auHi défiant , aufli dur que vous,
pour attirer votre miférable confiance?

ADRASTL
. Il faut vous pardonner ce langage

en faveur de fa nouveauté.

THEOPHANL
Il n’en fera peut-être pas moins dan-

gereux pour vous !
ABRASTL

Mais..... vous achevez de me con-
fondre... ce que vous me diûez tantôt ,
feroit - il férieux en effet P Comment
peut-on parler de chofes 2mm imper:

/



                                                                     

COhIÉDIE. “9
tantes avec autant de calme 65 de
fang froid PI e vous avoue que i’ai pris
tout cela pour une dérifion de votre
part, 8: je vous prie de me répéter....

THEOPHANL
je 1e fais, ne croyez pas que ce

fou à votre confîdération.

Annasrn
J’y compterai davantage.

THEOPHANL
Mais fans m’interrompre ! fans quoi...

ADRASTL
Dites toujours. . . . .

’ THEOPHANL
Je vais d’abOrd vous donner la clef

de ce que j’ai à vous dire. Mon incli-
nation ne m’a as moins trompé que
vous la vôtre. ge connois a j’admire
foutes les qualités qui font de Julie
l’ornement de fort faxe; mais . . . . Je
ne l’aime pas;

ADRASTE
Vous? . . . .

THEOPHANE.
Il m’eft égal que vous le çYOYiez

01111011... 00.0.10! J’ai falt me:
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d’efforts pour changer mon eftime en
tendrefTe ; mais tous ces efforts n’ont
abouti qu’à me faire découvrir que lui
lie , de (on côté ,“ fe faifoit la même
violence. Elle vouloit m’aimer , 8: ne
pouvoit m’aimer. Le cœur n’écoute

pas la raifon : on peut le tyranni-
fer, mais on ne le force pas. A quoi
bon le facritîer foi-même, lorfqu’on
a la certitude qu’un [acrifice aufli cruel
ne peut jamais nous procurer la tran-
quillité? . . . J’eus pitié de Julie t . . .
ou plutôt de moi-même : je ne fougeai
plus à réprimer le penchant qui m’en-
traînoit vers une autre , 86 j’eus la fa-
tisfaâion de voir que Julie cédoit éga-

lement au fien. Malheureufement il
avoit pour objet un homme qui en
étoit aufïi indi ne qu’il l’eft d’avoir un

ami. Adraf’te âepuis long-temps au-
roit lu fon bonheur dans les eux de
Julie , li Adrafie fe poffédoit allez pour
obferver de fàng froid ce quife palle
autour de lui ; mais il ne voit que la,fu-
perficie des chofes,8c encore prend el-
le la couleur de fes préventionsDepuis
long-temps je méditois la maniere de
.vous faire connoître àl’un 8c à l’autre
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que vous ne deviez pas me regarder
comme un obüacle à votre bonheur ;
c’eft même dans Ce deû’ein que je fuis

venu ici; mais Adraüe ne fait qu’in-
fulter 86 braver , 8L je l’aurois quitté
fans lui dire un feul mot , f1 je ne m’é-

tois fait violence par amitié pour la
performe que je defîre de tout mon
cœur voir heureufe . . . . . . Je n’ai

- plus rien à vous dire . . . . . . Adieu,
Monfieur . . . . . (Il vent s’en aller.)

ADRASTE.
Où allez-vous , Théophane ? . . . .

Jugez par mon ûlence de mon étonne-
ment! . . . . Il eft de la foiblefÎe hu-
maine , de [clamer aifément perfuader
ce qu’on fouhaite ardemment.... N’y-
livrerai-je? ou rejetterai-je . . . .

THEOPHANE
Je ne veux pas aüîüer à votre déli-

bération.

j A D R A s T a.
Malheur à celui qui aura voulu (e

jouer de moi d’une façon û cruelle !

. THEOPHANL
r Que le tourment de votre incern-
tude me venge de vous 1
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, .ADRASTE (àpart.)
’ Je vais l’embarrafïer . . . (haut) Me

permettrez - vous encore un mot ,
Théophane P . . . . Comment pouvez-
vous,vous fâcher contre un homme
qui efl dans le doute plutôt par éton-
nement de fou bonheur que par dé-
fiance P . . . .

THEOPHANE.
Adrafle , je rougirois de m’être fâ-

ché un moment , des que vous voulez

parler raifon. i
ADRASTE..

S’il eft vrai que vous n’aimez pas
Julie , ne tera-t-il pas nécelïaire que
vous en pazlzez à Liûdor? *

T H E o p H A N E.
Sans doute.

ADRASTE
Et vous en avez l’intention P

THEOPHANL
Et même plutôt que plus tard.

ADRASTE
Vous voulez dire à Lilidor que vous

n’aimez pas Julie P
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COMÉDIE rQ
THEOPHANE “

Quelleautre chofe lui dirois-je P

ADRASTL
Et que vous en aimez une autre î

THEOPHANL
C’eft même ce que je lui dirai avant

toute autre chofe. Je ne veux lui laif-
feraucun droit d’imputer à Julie la rup-
ture de notre alliance.

ADRAS’TE;

Feriez-vous cet aveu dans le mo-
ment même P

THEOPHANL
Tout-à-I’heure.

ADRASTE(âme)
.Je le tiens . . . . . Tout-à-l’heure ,

dites-vous .3

THEOPHANE.
Mais vous , feriez - vous la même

I n a ndemarche P 8: (huez-vous aufïi à Liti-
dor que vous n’aimez pas Henriette P

ADRASTE
J’en brûle d’impatience. A
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THEO PHA N E.

Et que vous aimez Julie?

A D a A s T E.
En doutez-vous ?

T H E o P H A N E.

Eh bien , fuivez-moi.

ADRASTE(àpmJ
Il veut . . . .

, THEOPHANL
AHonsdonc!

ADRASTL
Réfléchifïez-y bien.

THEOPHANL
Et à quoi voulez-vous que je réfléà

chiffe P ’
ADRASTL

Il eft encore temps . . . .

THEOPHANE.
N’en perdons point. Allons, venez”;

(en voulant aller le premier.) Vous
reliez? Vous rêvez? Vous me regar-
dez avec des yeux étonnés? Que
veut dire cela ë
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ADRASTE , ( après une petite peu/E.)

Théophane ! . . .

T H E o P H A N E. ,
Eh bien Pne fuis-je pas prêt P

A D R AST E (toue/2:2)
Théophane! . . . . vous êtes peut-

A A .etre un honnete homme.

THEOPHANE.
Comment cette idée vous vient-elle

à préfent P

A D R A s T E.
Comment elle me vient P Eh! puis-

]e exiger une preuve plus forte que
mon bonheur ne vous e11 pas indiffé-
rent P

THEOPHANL
Vous le reconnoiffez bien tard . . . .

mais vous le reconnoiEez . . . . Cher
*Adraüe , embraffez votre ami . . . .

ADRASTE.
Je meurs de honte! . . . je ne mérite

pas . . . . kiffez-moi feül . . . . 1e vous
V. fuivrai bientôt . . . .

TH a o p H A N a.
Je ne vous lamerai pas feul . .... Q“



                                                                     

môleSPRrr Pour;
Bit-il poHible que j’aye vaincu l’hor-i

reur que vous aviez pour moi? que
je l’aye vaincue par un facrifice qui
me coûte fi peu P Ah! Adrai’te , vous

A ignorez encore à quel point je fuis in-
téreffé dans tout ceci. Je perdrai peut-
être de nouveau votre eûime . . . . . .

, J’aime Henriette.

ADRASTE
Vous aimez Henriette P Ciel! Nous

pouvons donc être heureux ici en mê-
mevtempsl Pourquoi ne nous fommes-
nous pas expliqués plutôt? 0 Théo-
phane l Théophane l j’aurois vu vo-
tre conduite avec d’autres eux; vous

.n’auriez pas effuyé l’inju ice de mes

reproches. ’
THEOPHANE

Oublions tout , Adraûe! La prévu;
tion sa un amour malheureux jufli-
neroient des excès plus condamnables
que les vôtres . . . . Mais que tardons?

nous à .ADRASTL
Oui , Théophane , dépêchons:

.- A...”-

r1 .1 d-q
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ConrÉan’ M7
nous . . . . Mais (i Lifidor nous étoit
contraire? Si Julie en aimoit un au-
tre ?

T H E o p H A N a.
Prenez courage. Voici Liüdor qui

vient à nous.

mSCÈNE IV.
LISIDOR, THÉOPHANE,

ADRASTE.

LISIDOR.
VOUS êtes des gens “admirables ,
vous autres! Avez-vous donc juré de
me lamer feul avec votre Étranger P

T H E o p H A N E.’

Nous étions fur le point de vous
aller trouver.

L 1 s 1 D o R.
Qu’avez- vous fait enfemble? dif-

puté î Croyez-moi une fois pour tou-
tes ; il ne réfulte rien de vos difputes ,
8: vous avez raifon tous deux . . . . .



                                                                     

168 L’ESPRIT. Pour;
Par exemple , (à Théop/mne) celui-
ci dit que la miton cil foible, 8a (à
Adrajle) celui -là dit que la raifon
et! forte; l’un prouve par de fortes
raifons que la raifon ef’c faible; 8c
l’autre prouve par de foibles niions
que la raifon ell forte z tout cela ne

’reviem - il pas au même? Foible 8:
fort , fort 85 foible : quelle différence
y a-t-il donc là i

’ T H E o P H A N E.
Pour cette fois-ci nous n’avons

parlé ni de la force» m de la foiblefïe
de la raifon . . . .

LISIDOR.
C’étoit donc de quelqu’autre chofe

aufïi peu importante . . . . . peuhêtre
de liberté : 8c vous n’aurez pas oublié
l’hilloire de l’âne qui , placé entre
deux bottes de foin parfaitement éga-
les , mourut de faim, faute de pouvoir
faire un choix . . . .

.THEOPHANE
Nous n’y avons pas penfé non plus.

Nous étions occupés d’une affaire dont

la décifion dépend abfolumentde vous.
L 1 s 1 D o R.
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COMÉDIE. 169
Ll-SIDOR.

Demoi?

THEOPHANE.
De vous-même. Tout notre bonheur

eft entre vos mains.

- LISIDOR.
Oh! vous me ferez plaifîr’fî vous le

mettez, le plutôt poHible, entre les
yôtres . . . . Vous parlez de mes filles
fans doute P

T a a o p H A N E.
Oui, Monûeur , 8c nous ne pour-

mons jamais témOJgner airez, à quel
point nous fommes fenfîbles à l’hon-

neur de votre alliance ; mais cette af-
faire tient encore à une grande diffi-
Aculté.

Quoi î.

THEOPHANL
A une dichuIté qu’il étoit impofîi-

ble de prévoir.

L’ISIDOR.

Eh bien Î
Théatre Allemand. T. Il. H

LIÉIDOR.
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170 L’ESPRIT Pour;
THEOPHANE &ADRASTE.
Il faut vous avouer....

LISI’DOR.
Tous les deux à la fois P ’Il faut que

je vous entende l’un après l’autre . . . .
De quoi s’agit-il , Théophane P

T H E o P H A N E.
Il faut vous avouer .. . . queje n’ai-

me pas J ulxe.

L I s 1 D o R.
N’aime pas ê . . . Et vous , Adraûe?

ADRASTE.
Il faut vous avouer . . . . que je n’ai-

me pas Henriette. “

LISIDO.R.
N’aime pas? . .. . . Vous ne pas ai-

mer , &vous ne pas aimer; cela ne le
peut pas ! Il en“ impofïîble“- que dans

ce moment- ci- vous v’ous trouviez
d’accord pour refufer mes filles. En-
score une fois , cela ne fe peut pas!
vous voulez plaifanter.

ADRASTL
Nous î plaîfanter?



                                                                     

I ulie P

COMÉDIE. 17x
LISlDOR.

Ou bien il faut que la tête vous
tourne. Vous ne pas aimer mes filles ?...
Mais puis-je vous demander à vous ,
pourquoi vous ne pouvez pas aimer

THEOPHANE.
le ne vous difîimulerai pas qug je

croxsfon cœur épris pour un autre.

ADRASTL
Je crois , avec raifon , que Henriette

dl dans le même cas.

LlSlDOR.
Eclaircifïons ce mrüere . . . . . . Li-

fette l holà , Lifette .

q.

sMézuç un» sa»



                                                                     

172. L’ESPRIT FORT;

mm
SCÈNE V.

LES ACTEURS PRÉCÉDENTS,

LISETTE.

LISETTE.
M E voici ! qu’y a-t-il pour votre

“fervice P

L 1 s 1 D o R.
Dis-leur de venir fur le champ.

L 1 s E T T E.
A qui î

L I s I D o R.
A mes filles; n’entends-tu pas P

L 1 s E T T E.
J’y vais. ( E a jèretoumant ) Nepuis-

je pas les prévenir fur ce que vous
avez à leur dire?

LISIDOR.
Non.
LI S ETT E ( s’enva êrcvient.)

Mais fi elles me le demandent?
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C o M à D r E. 173
L 1 s 1 D o n.

Partiras-tu P
L 1 s F. r ’r E.

Je vais . . . . . . ( elle nvient.) C’efl
fans doute quelque .chofe d’impor-
tant?

 L1SIDOR.
Je croîs , coquine , que tu veux le

favou- avant elles!

LISETTL
Je ne fuis pas G curieufe.

S’CENE VI.
LŒIDOR,THÉOPHANE,

ADÏASTE
LISIDOR.

Vous m’avez confondu tout-à-coup;
mais patience : je racommoderai tout
cela. Je ferois bien fâché d’aller cher-
cher d’autres gendres. Vous étiez pré-“
cifément à mon goût,& je n’enitrouve- ’

rois point qui me convinffent autant.
Ha



                                                                     

174 L’ESPRIT FOR-r,
  .ADRASTL

Vous , Monfxeur , aller chercher
d’autres gendres De quel malheur
nous menacez-vous? . ’

L 1 a! D o R.
Mais vous ne voulez pas fans doute

époufer mes filles fans les aimer.

THEOPHANL
Sans les aimer?

ADRASTL
Nous n’avons pas dit cela I

LISIDOR.
Et qu’avez-vous donc dit? »

AnnAsrL
J’adore Julie.

O
ÂLISIDOR.

Julie? . . . .
THEOpHANm

J’aime Henriette’plus quemoi-même.

  LISIDOR.“ Henriette? . . . Ouf, je refpire. ... 
efbce là le nœud? . . vainû tout peut
le vracommoder par un “ce?

.. A- V.- -....- --.---M
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THEOPHANL

Quelle bonté vous avez , Liûclor l

ADRASTL
Vous nous permettrez donc . . . . . .

LISIDOR.
Oui, oui. . . . il vaut bien mieux

que vous troquiez avant qu’après la
noce. Si mes fillesy confentent , j’y

«confens auHi de tout mon cœur.

ADRASTL
4 Nous nous Cartons qu’elles ne s’y
oppoferont pas . . . Mais , je ferois in-

-digne de l’amitié que vous nous té-
moignez, Lifidor , (îje ne vous faifois
pas encore un autre aveu.

L 1 s I D o R.
Encore un autre aveu ?

ADnAsrm
J e manquerois. à la probité , fi je

vous huilons ignorer ma lituanien.

L1sxnon.
De quoi s’agit-i1 P

ABRASTL
Mon bien efl difiipé au point qu’en

H iv
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/ payant mes dettes, il ne me reûera

plus rien.
L 1 s 1 D o n.

N’eftr ce que cela? Je ne t’ai pas de-

mandé tes facultésl Je fais que tu as
été un homme de plaifîrs , 8c que tu as
tout mangé; c’efl pour cela même que
je veux te donner ma fille , afîn que tu
ayes quelque chofe a . . . . . Paix ! les
voici. LailÏez-moi faire.

SlCENE VII.
’ JULIE, HENRIETTE, LISETTE,

ADRASTE, THEOPHANE. ’

Llsn’r’rsp

V0 I L A Mefdemoifelles vos filles ,
Monfxeur , très-curieufes, comme vous
pouvez croire , de favoir ce que vous
avez à leur ordonner.

Lrsrnon.
Prenez un air gai, mes enfants; je

vais vous annoncer une benne nou-
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velle: demain vos affaires feront tex“
minées; pré parez- vous.

LISETTE.
Quelles affaires P

L 1 s I D o R.

Ce ne font pas les tiennes. . . .. . .
Allons , à demain la noce. . . . . . Eh
bien P vous voilà toutes conûernées ,
toutesje ne fais comment. Qu’as-tu ,
Julie P . . . .

IULIE.
Vous me trouverez toujours fou-

mife à vos volontés . . . . mais oferois-
je vous repréfenter que votre réfolu-
tion dl bien précipitée . . . . . . Ciel !

demain? -L I s 1 D o R.

Et toi, Henriette P

HENRIETTE.
Moi, mon petit Papa P Je ferai de-

main malade . . . . . . . . mais malade à
mourir!

- L I s I D o R.
Remets cela à après-demain!

H v
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HENRIETTE.
Cela ne fe peut pas; Adrafie fait.mes

raifons. vA D R A s T E.

J e fais , belle Henriette , que vous
ne m’aimez pas.

“THEopHANL
Et vous , belle Julie , vous voulez

obéir P . . . mais je vous refpeéte 8l je
vous chéris trop fmcérement, pour ne
pas vous avouer que je fuis indigne du
facrifice que vous confentiriez à me
faire . . . . Je vous rends tout ce qui
vous eft dû ; je. connois tout votre mé-
rite , 86 cependant je n’ofe fentir pour
vous ce que je ne veux fentir que
pour une feule performe au monde.

LISEiTTE.
Maisceia a bien l’air d’un refus. Il

n’efi pas permis que les hommes fe
permettent ces chofes-là. Vite donc ,
Mademoifeile Julie , parlez !

THEOPHA’ÉE.

Ce que je viens de dire ne pourroit
offenfer qu’une femme vaine, 8c je
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fais que Julie eft au - deffus d’une foi-
bleîTe . . . .

J U L 1 a.
Ah , Théophane , je vois que vous

avez porté des regards trop perçants
dans mon cœur!

ADRASTL
Vous voilà libre , belle Julie. Je ne

vonsvrépéterai pas l’aVeu que je vous
ai déia fait. . . . que voulez - vous que

j’efpere? s
l J  U L I E. IMon pere ! .. . . AdraRe l . . . Théo-

phanel. ma Sœur!
LISETTE.

Je me doute du refïe. Il faut que la
grand-maman le (ache bien vîte.

( Lifeue s’en va en courant.)

THEOPHANL
Et vous , ma chere Henriette , que

penfez-vous“? Adraüe , vous le voyez,
efl un Amant infîdele l Ah l f1 vous
vouliez jetter les yeux fur un plus fi-
dele! Nous parlions tantôt d’une ven-
geance . . . . . d’une vengeance inno-

0 a a a  H vj
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H E N.R I E T T E.

Touchez-là , T héophane 1 je me

venge. rL 1 s 1 D o R.
Fo’rf bien , ma fille , fort bien ; tu

as raifon. As-tu oublié la maladie de

demain ? vH E N a 1 E T ’1’ E.

Si elle vient , je ferai dire que je n’y

fuis pas. » “ e e
’ ’ L 1 s 1 D o R. ,
Vous êtes des Etres fmguliers , vous

autres l Je voulois vous affortir felon
vos camâmes , donner la dévote au
dévôt , la femme enjouée à l’homme

du monde; point du tout! le dévôt
veut l’enjouée , 8c l’homme difïipé la

dévote. . . . ’ ’
v
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“à

SCENE VIII5c derniere.

Les ACTEURS PRÉCÉDENTS,Madame

PHILANE, LISETTE.
Madame PHILANE.

C E que je viens d’apprendre efbil
vrai, mes enfants?

LISIDOR.
Oui, ma Mere’, 86 nous efpérons

que vous n’y ferez pas contraire?

MadamePHILANE.
Moi , j’y ferois contraire P Ce chan-

gement a toujours été l’objet de mes
vœux. Ah Adraüe ! ah Henriette l
combien j’ai tremblé ont vous ! Vous
feriez devenus des poux infortunés.
Vous avez l’un 8c l’autre befoin d’un

guide qui connoiffe mieux levrai che-
min que vous. Théophane , depuis
long-temps vous avez ma bénédiéhon;
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mais voulez-vous avoir aufïi celle du
Ciel? faites de ma chere Henriette
une femme digne ,de vous. Et vous,
Adrafie, je vous ai cru pendant un
temps un homme dangereux , un mé-
chant homme ; mais je me l’allure. Qui
peut aimer une performe pieufe . e11
déja pieux à, moitié. A l’égard d’A-

dralte, c’ef’t à toi que je m’en rapporte,

ma chere Julie . . ; . Tâche fut-otout de
lui faire femir l’injuflice 86 la cruauté
qu’il y a de .traiter les gens de bien-
avec autant de mépris qu’il en a fait
paroitre pour ThéoPhane . . . .

ADRASTL
Ah , Madame , je vous demande

grace! Ne me rappellez pas des torts
dont je rougis. Ciel! (i je me trom(pe
par-tout comme je me fuis trOmpé ur
votre compte, ThéoPhane! . . . . Ah
quel homme, quel homme abomina-

ble je fuis ! l ILISIDOR.
Ne vousl’ai - je pas dit , que vous

deV1endriez les meilleurs amis du
alcade, quand vous feriez beau-fie:

. .. a .-

Amwmw
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tes P Ce n’en: encore là que le commen-

cement l
T H a o P H A N E.

Je le répete , Adrafle; vous êtes in-
finiment meilleur que vous ne le
croyez vous - même , meilleur que
v0us n’avez voulu le paroître juf-
qu’ici.

Madame PHILANE ( à Lifdor.)
Viens , mon fils, donne-moi la main:

la ioie m’avoit fait oublier que j’ai
laiflé Arafpe feul.

L 1 s I D o R.
Allons , ma mere, allons . . . . . Au

moins , mes enfants , plus de troc! plus
de troc l

L I s E T T E.
Que nous fommes à plaindre nous

autres qux n’avons rien à troquer l.

v

FIN.
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TRÉSOR,
COMÉDIE.

A

SCÈNE PREMIÈRE.

LÊANDRE, STÉLÉNO.

STELENO.
Q U o I û jeune , Léandre , vous
avez déja fait choix d’une Maîtrefïe à

LEANDRL
C’eft précifément arce que je fgîs

jeune, que je lui pâlirai davantage.
Au refie , quelle efÏ donc ma jeunefïe?
Si j’avois le double de mgr) âge , je;

1V
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pourrois avoir des enfants gum âgés
que je le fuis.

S T E L a N o.
Et vous voulez que je la demande

en manage P

LEANDRL
Je vous en «injure , mon cher tu-

teur 1
STELENON

Mon cher tuteur? Comme on de-
vient poli, quand on eü amOureux!
Mais ne peut-on la connoître .3 Vous
n’avez pas encore dit qui elle cil.

L 1; A N D R E.
C’eû une perfonnc adorable.

STELENO.
At-elle du bien? Quelle fera fa

dot? . ’LEANDRE.
C3eü la beauté même, 8: avec cela

innocente . . . . . . . innocente comme
moi!

S r E L 1-: N o.
Croit - elle aufïi qu’avec le d.ouble

de fou âge elle pourroit avoxr des



                                                                     

COM’ÉDIE. 393
enfants auflî âgés qu’elle P .,’. I . Mais

dites-moi ce qu’on lui donne en ma-g

riage. lLEANDRL
Si vous la voyiez , vous l’aimeriez

autant que moi. Un vifage charmant,
une taille de Nymphe . . . .

S T E L E N o.
Et la dot P

LEANDRE
Elle a tout ce qu’il faut pour faire

une femme accomplie.

, STELENo.Etladot?
LEANDRE.

Sa démarche eft d’une nobleffe ,*
d’une aifance! . . . Et on voit qu’elle
doit toutes les graces à la nature . . . .

STELENO.
Etladotî

LEANDRL
Quand (on vifage ne feroit pas le

plus aimable du monde , (on caraâere
8c fes manieres la feroient adorer . . . .

R v.



                                                                     

394 LE TRÉSOR;
Sn; L-Egzo.

Répondez-moi donc enfin! C’eü
de la dot que je parle: combien lui
donne-bon en mariage? ’

. L a A N D R E.
I On trouveroit diHicilement dans

aucune pet-fonne de fou fexe , autant
d’efprit 8c de vertu . .

S T E L E N a.
Tout cela efl bon ; mais’fa dot î Il

L 1-; A N D R E.
’Outre cela , Monfieur , elle efl d’une

bonne famille . . . . d’une excellente fa;

mille. .S r E L E N o;
Les meilleures familles’ne font pas

toujours les plus riches. La dot?

L E A N D a E.
’ J’oubliois de vous dire aufli qu’elle

chante comme un ange.

S r E L a N o.-
Eh , morbleu l me ferez- vous de

mander cent fois la même chole? Je
veux fa loir, avant toute autre chofe:
quelle e11 la dot.
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LEANDRE

Je l’ai entendue chanter hier fait,
pour la premiere fois . . . .

STELENQ
C’eû trop vous moquer de votre

tuteur. 51 vous ne voulez pas me ré-
pondre , pagez votre chemin , 8c lai!-
fez-moi pafïer le mien.

VLEANDRIR
Ne vous fâchez pas , mon cher tu?

teur; je vais répondre à votre quer-

tion. “S T E L E-N o;

Faites-1e donc I

L E A N D a E.
e

Que me demandiez-vous P . . . . . . .
Vous me demandiez , je crois , fi elle
étoit bonne d économe P . . . . . On ne.
peut pas davantage ! Ce ce fera un

. tréfor pour un mari.

STELENO.
C’eü quelque choie : cependant ce

n’eft pas encoredce que je vous deman-
dois .. . . . Je voulois favoir f1 elle cit

R vj
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riche, f1 elle aura une bonne dota
M’entendez-vous?

LEANDRE (trêÆmenL)

Unedot? i
Sr E L ENO.

Oui, une dot! Je parie que vous
n’avez feulement pas fougé à vous en
mformer . . . . . O jeuneiïe ! jeunefïe!
Eh bien , fi vous ne [avez pas encore
combien on donnera en mariage à
votre main-die , allez le demander;
alors nous parlerons férieufement de
cette affaire.

LEAÈDRL
J e n’ai pas été fi étourdi que yo“

le croyez; je m’en fuis informe , 55
je peux vous dire ce gu’il en cit

S T a L E N o.
.Vous favez donc ce qu’elle aura P

*L E A N D R E.

A peu de chofe près.
S 1’ a L E N o.

Et combien î

x
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LEANDRE

Cela n’eft pas tr0p conûdérable.

S T E L E N o.

VOyons! Vous êtes riche de votre
côté; ainfi.. . . .

LEANDRE
’Vous êtes un homme adorable ,

mon cher tuteur! Comme vous dites
très- bien , je fuis airez riche pour
paEer quelque chofe fur ce point . . . .

STELENO.
Aura-t-elÎe à-peu-près la moitié de

ce que vous avez ?

L a A N n R E.
Pas tout-à-fait.

STELENm
LeÏîers?

L E A N D n E.

Pas tout-à-fait non plus.

STELENO.
Lequart?
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V LEANDRE.

Pasencore. l
.STELENon

A- C’efl donc le huitieme? Cela feroit
aux environs de huit ou dix mille
francs :À ce n’efl pas beaucoup pour
fe pleure en ménage. l
n

LEANDRE.
Je vous ai déja dit qu’elle n’avait

pas beaucoup . . . . pas beaucoup . . . .

STELENO.
’- Mais enfin , elle a quelque chofe.

ACombien donc P

L 1:. A N D R E.

Peu , moucher tuteur. I’
S T E I. a N o.’

Eh bien, ce peu P . . . .’

L E A Np R E.
0h! trèspeu . . . . très-peu . . a e

S T a .1. a N o.

Enfin, ce peu a un nom.
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LEANDRB

q- Ce peu , Monlieur Stéle’no , ce peu

cil. . . . efl rien.

STELENO.
Rien du tdur P . . . . Mais y penf’ez-

vous , Léandre , de vouloir prendre
pourlfem’me une fille qui n’a rien du

tout?
L a A N D R a.

I Rien du tout? Elle a tout ce qui fait
une femme accomplie; il ne lui man-
que de l’argent.

lSTELENO.
C’eIÏ-à-dire qu’elle feroit une fem-

me accomplie, li elle avoit encore ce
qui fait une femme accomplie. . .. . . .
Mais peut-on lavoir , au moins , com-
ment s’appelle cette belle Mendiants?

LElANDRE.
a Mendiante? Quel nom! Ah, Mon-

ûeur Stélénov, f1 le mérite donnoit l’o-

pulenee , ce-leroit elle qui feroit riche,
8c nous, nous ferlons les pauvres-
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STELENO.

Dites-moi donc comme elle s’ap-“
pelle i

LEANDRL
Camille. t

STELENO.
Camille? La fœur de ce libertin de

Lélio P

LEANDRL
Elle-même. On dit .que fou pereieü

le plus honnête homme du monde. f

S T a L E N o.
Il l’efl en effet, ou il l’a été ; car il

y a neuf ans qu’il efl: parti d’ici, 85
depuis quatre à cinq on n’a point eu
de fes nouvelles. Il efl mort vraifem-
blablement , 8: c’efl un bonheur pour
lui; le chagrin de voir le défordre de
fa famille , l’auroit également tué.

LEANDBE
Vous le connoilliez donc beaucoup?

STELENO.
l Il étoit le plus ancien 8c le plus cher

de mes amis.
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-LEANDRE

Et vous vous montrez û cruel en-
vers (a fille P Vous voulez m’ôter la
gloire 8c la fatisfaâion de la remettre
dans une lituation qui fait digne d’elle P

STELENO.
Léandre , û vous étiez mon fils , je

ne balancerois pas un moment; mais
vous n’êtes que mon pupille. Parvenu
à un âge plus mûr , vous pourriez
changer d’inclination , vous repentir
de ce que vous auriez fait , 86 le blâme
en retomberoit fur moi.

LEANDRL
Mon inclination changeroit ? Je

pourrois celle: d’aimer Camille P Je.....

STELENO.
Attendez que vous f0 ez devenu

votre maître; alors vous erez ce que
vous jugerez à propos. Si Camille étoit
encore dans l’état d’aifance ou (on
pere l’avait lamée : (i fon frere n’a-
voir pas tout diflipe’ : fi le vieux Philto
à qui Anfelme avoit c0nfié le foin de
(es enfants , n’en avoit pas abufe’ pour
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les ruiner, vous me verriez moi-mê-
me faire tous mes efforts pour vous
amurer la pofïeïïion de Camille; mais
les choies étant comme elles font, je
Lue dois pas m’en mêler.

LEANDRm
Mon cher Monüeur Stéléno . .

STELÈNQ
Vous cherchez en vain à m’ébran-

let; je vous ai dit mondernier mor.
Quand je vous ai rencontré , j’allois
chez Philto , qui dl mon ami, lui faire
des reproches fur fa conduite avec
Lélio. Il vient d’acheter de ce jeune
diflipateur la maifon de fon pere , qui
ëtoit l’unique bien qui relioit à ces
malheureux enfants. Cela. va troploin
ù devient inexcufable . . . . . . . Allez
m’attendre au logis , Léandre ; .à mon
ietour , nous pourrons encore caufer
de cette affaire.

LEANDRL
J’y vais dans l’efpe’rance de vous

yen revenir avec des femiments plus



                                                                     

“COMIÈD!!.“ 4031
favorables pour moi.. Serez- vous
bientôt de retour?

S T E L E N o;

Je vous le promets.

S’CENE II,
SÎELENO,(/èzzl.)

J E fais qu’on ne gagne rien en difànt
aux gens leurs vérités, 8c qu’on rif-

que de fe brouiller avec eux en les
éclairant fup leurs torts. N’importe.
Je ne veux plus rien avoir de com-
mun avec un homme capable d’un
mauvais procédé . . .« . , Qui m’auroit

jgmais dit que Philto , lui en qui j’a-
vois une fi entiere confiance . . . . Le
voilà juflement qui vient vers moi....”
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S C E N E I I I.
.PHILTO, STÈLÈNO,’

STELENO.

B o N jour , Monfieur Philto.

PHILTO.
Eh , vous voilà, Monfieur Stéléno il

Comment cela va-t-il , mon amen ,
. V mon cher ami i Où alliez-vous P

S T E L E N o.
’ J’allois chez vous.

P H 1 L 1,0.
Chez moi? Voulez - vous que j’y

retourne avec vous P

STELENO.
Cela n’eft pas néceiTaire; il m’eft

égal de vous parler dans votre maifon
ou dans“la rue ; d’ailleurs , j’aime en-

core mieux vous parler en plein air:
je craindrai moins la contagion.
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PHILTO.

Que valda-vous dire par là P Eff-
ce que j’ai été attaqué de !a peî’te dey

puis que je ne vous ai Vu? -
ST’ELENO.

* De quelque chofe de pire encore“);
0 Philto , Philto! Etes- vous le ver-
tueux Philto que toute la ville a comp-
té jufqu’ici au nombre de [es plus hon.
aères citoyens?

P H r L 1- o.
k Voilà un excellent début! Comment
me le fuis-je attiré P

S 1 E L 1-: N o.

Ignorez - vous comme on parle de
vous dans toute la ville? On ne pro-
nonce plus votre nom fans l’accompa-

ner des épithetes de trompeur , d’u-,
urier, de &ipon....

PHILTO.
J’en fuis fâché; mais que voulez;

vous que j’y faire? Il faut laitier parler
le monde. Je ne puis em ècher qu’on.
ne penfe 8c qu’on ne di e de moulet
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chofes défavantageufës! Il me fuŒt
d’être convaincu intérieuremeet qu’on

me fait injuülce.

STELENO.“

Quoi, vbus êtes indiiïérent â ces
choies là? Je ne le fuis pas tant pour
vous , quand je lesènrtends. Croyezâ
vous que votre tang froid vous juüié
fie P On eü iouvent modéré , parce
qu’on fait bien qu’on n’eû pas en
droit de s’emporter . . . . . Si quelqu’un

parloit de moi lur ce ton-là . . . . . , je
crois que je lui tordrois le cou . . . . . .
AuŒ n’y donnerai-je jamais pâte par

mes aéiions. -
PHI-LTD.

I, Me direz-vous quels [ont les crimes
qu’on m’impute?

(
STEL’ENO.

Ilfaut que Votre confcience foît déil
bien familiarilée avec le mal, puitque
Vous ne vous les rappellez pas vousoj
mêmê . . . .1 Dites- moi, Philto, An?
feIme étoit-il votre ami? » , -i
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PHILTO.
Il l’étoit 8: l’ail encore, quelqu’é-

loignés que nous (ocrons l’un de l’au-

tre. Ne (avez-vous onc pas qu’à (on.
départ il me confia fou fils 8: (a fille?
M’auroît-il commis un pareil dépôt,
s’il ne m’avoir pas cru (on ami?

S T a L EN o.
«Pauvre Anfelme , que tu t’es trompé 1

a

P H 1 L T o.
Je ne le penfe pas comme vous. ’

STELENO.
Non? Eh bien, quand j’aurai un

fils que je voudrai voir courir à fa
ruine , je ne manquerois pas de le re-
mettre entre vos mains. Vous avez
fait un joli garçou de Lélio !

P111140.
t Allez-vous mettre fur mon comme
une chofe dont vous-même m’avez
juRifié autrefois? Tous les excès de
Lélio ont été commis à mon infu ; 8:

quand ils font venus à ma connoif-



                                                                     

“408 La TRÉSOR;
fance , il étoit trop tard pour y remé«
dier.

S 1’ E L 1-: N o.

Je ne crois plus rien de tout cela:
votre dernier trait vous démafque.

P H I L T o.
Quel trait?

S T E L E N o. »

A qui Lélio vient- il de vendre fa *

maifon? IPHILTO.
Amoi.

STELENO.
Vous pouvez arriver quand il vous

plaira , Seigneur Anfelme l Vous au!
rez le plaifir de coucher dans la me...
Ah Philto!.... i

P H 1 I. r o.
Ne l’ai-je pas payée trois mille écus?

S Tl a L E N o.

Elle vous coûte auHi votre réputai
tion d’honnête homme.

P H 1 1. T o.
J’ai donc eu tort de l’acheter P, .

S T E. L a N o.



                                                                     

COMÉDIE. 4o,
STELENO.

Deviez-vous rien acheter de Lélio?
Banner de l’argentà un homme com-
me celui - là , n’eî’t-ce pas donner les

armes entre les mains d’un furieux P
N’eft-ce pas s’atïocigr avec lui pour

ruiner ce pauvre peut? .

PH-ILTO.
Mais Lél-io avoit un befoin indif-

penfable de cet argent. Il lui en falloit
au moins la moitié pour le mettre à l’a-
bri de l’ignominie de la priion; 8C f1 je
n’avois pas acheté la maifon , un autre
l’auroit achetée.

STELENO.
Un autre auroit fait ce qu’il auroit

voulu . . . . . . Mais ne cherchez pas à
vous excufer; on ne devine que trop
votre motifl La maifon vaut au moins
quatre bons mille écus; on la donnoit

ont trois mille, 8c vous vous êtes
âté de profiter du bon marché. J’ai-

me l’argent auiïi bien que vous, Philto,
mais je perdrois plutôt cette main que
voilà,vque d’en acquérir d’une façon

«à hOnteufe! Je ne voudrois pas d’un
Théatre Allemand. T. II. 5



                                                                     

4m Le TRÉSOR;
million à ce pristour finir en un mot;
je veus renonce pour mon ami.

PHILTO.
Vous me pouffez à bout , Stéléno;

8C je crois qu’à force d’injures vous
me forCerez enfin à vous révéler un
fecret que performe n’auroit été ca-
pable de m’arracher.

STELENO.
Je ne penfe pas que vous ayiez de

l’inquiétude fur ce que vous pourrez
me confier?

PHIL-r0.
Prenez bien garde qu’on ne nous

. écoute. Ne voyez-vous performe aux
fenêtres?

S T E L E N o.

C’eft donc un fecret bien imper-j
tant? Je ne vois performe.

PHILTO.
Écoutez. Le même jour qu’Anfel-

me partit , , il me prit en Particulier 8:
me 6011th en un certain endroit de



                                                                     

COMÉDIE. 41l
fa maifon , en me difant : Mon cher
Philto , fuis moi ; j’ai encore une choie
àte communiquer. Dans ce..... Je vois
venir quelqu’un : attendons qu’il (bit
paEé....

STELENo.
Ileûpaü’é.

PHILTO.
Ici, fous cette voute , dans un de

ces . . . . . Paxx! je vois encore venu-
quelqu’un . . . .

S T E L 1-: N o.

C’en un enfant.

P H 1 L r o. 7 ILes enfants font Curieux! I
S r n L a N o.

Il ef’c parti.

P H 1 L r o.
Sous un de ces pavés , dit-il , j’ai . .J

Je vois courir quelque chofe . . . .

8151.5140. n7 C’eft un chien. na sa

4



                                                                     

’41: LE TRÉson,
PHILTŒ

Cela a des oreilles! . . , . J’ai , dit-il,
(Il regarde de côté Ô d’autre avec inquié-

tude. ) enfoui quelqu’argent comptant,

STELENO,
Quoi?

PHILTO.
St! On ne répete pas deux fois ces

chofes-là.

S T a L E N o,
De l’argent comptant P un tréfor?

PHILTO.
Oui, vous dis-je . , . . . Il m’a fallu ,

continua g t- il, économifer Pendant
bien long- temps, pour amatie: cette
fomme. Combien elle m’a coûté l Je
pars , mon ami;- je laifTe à mon fils de
quoi vivre honnêtement ’, (à: je ne lui
doi.» rien de plus. 11a toutes fortes de
difpolitions à devenir un libertin; 8;
plus il auroit d’argent , plus il en
dépenferoit, Que me refteroit-il pOur
ma 511e? Mon voyage eü long à: pé-
rilleux; qui fait, fi fçn“ reviendrai?



                                                                     

COMÉDIE. 4:3
AVant de l’entreprendre, je veux pour-
voir à tout. Je deüine une telle partie
de cette fomme pour la dot de Ca-
mille , f1 pendant mon abfence il fe pré-
fente une bonne occaûon de la marier;
le relie eü à mon fils , mais à condi-
tion que tu ne le lui remettras avant
d’être fût que je fuis mort. lufque-
là je te conjure , mon cher Philto , de
n’en rien faire (avoir à Lélio , 6c je te
demande le même fecret à l’égard de

tout le monde. Je promis tout à mon
ami , 8: je confirmai ma promefïe par
un ferment . . . . A préfent dites - moi,
Stéléno, ce que je devois faire ,quand
j’appris que Lélio vouloiï à tome terce

vendre cette maifon , cette même mai-
fon où eü le tréfor?

jSTELENO.
Qu’emends-je l La chofe change bien

deface.
PH 1 LT o.

Lélio avoit fait aHîcher la maifon
préc1fément lorfque j’étois à la cam

pagne.
S “un: N o.

Ilvoruloit profiter de votre abfence l
S üj



                                                                     

414 L”: TRÉSOR;
PHILTO.

Je revins à la ville fort enrayé. Je ne
favois quel parti prendre. Devois - je
trahir mon ami à: indiquer le tréfor à
ion libertin de fils ? ou devois-je laif-
fer pailler la maifon en des’mains étran-
geres d’où Anfelme , peut-être , n’au-

roit jamais pu la retirer? Enlever le
tréfor, étoit une chofe impraticable.
En un mot , je ne vis d’autre expédient
que celui d’acheter la maifon moi-mê-
me , pour lauver l’un 8L l’autre. Vous
voyez que je ne fais aucun ufage de
la mailbn; j’en ai délogé le fils 8c la
fille , 8C elle relie inhabitée. Qu’An-
felme arrive demain , je l’en mettrai
en poflefüon , 8e perlonne n’y entre-
rera plus que lui. J’ai bien prévu que
le monde parleroit (Sc me calomnie-
toit; mais après tout , j’ai cru qu’il
valoit. mieux palier pendant quelque
temps pour moins honnête homme,
que de l’être en effet]. . . Maintenant
fuis-je encore à vos eux un vieux
trompeur, un ufurier;

S T E L E N o.
Vous êtes un homme refpeâable ;



                                                                     

Comtnrz; ’41;-
c’eü moi qui fuis un fou . . . . Je fuis
honteux de ma forte crédulité , 85 je
vous en demande bien fmcérement
pardon.

P H 1 L r o.
Je ne me fâche pas des injuftices ou

je vois une intention droite. Vous
venez de me prouver que ma réputa-
tion vous était chere , 8c je vous en
remercie. Vous y auriez été moins
fenüble, fi vous n’aviez pas été véri-

tablement mon ami.

Sr ELE N o.
Je fuis indigné contre moi ....’

P un“: o.
Et de quoi?

I STELENO.
Je ne me confole pas d’avoir pu

douter un moment de votre problté.

PHILTO.
Et moi je vous en aime davantage ,“

d’en avoir agi avec tant de franchie à
mon égard. On ne (auroit faire airez

S iv



                                                                     

416 LE’TRÈSOR,
de cas d’un ami qui a le courage de
nous dire en face ce qu’ll connaît de
repréhenûble en nous. Je vous con-
jure de me commuer le même inté-
rêt . . . .

S T E L E n o.

Vous m’enchantez ! Touchez-là!
Nous femmes amis , 8c nous le ferons
pour toujours.

Faure.
De toutkmon cœur l . . .. Avez-vous“

quelqu’autre chofe à me dire?

STELENŒ
Je ne crois-pas . . . . . mais oui! (à

part.) Peut-être puis-je donner à mon.
pupille une joie à laquelle il ne s’at-
tend pas.

P H 1 L T o.
De quoi s’agit-il? *

’ Sr E 1: E N o.
Ne m’aviez -vous pas dit qu’une

partie de cet argenticaché étoit damnée

pour la dot de Camillel



                                                                     

fICOM’EDIL 4.77a
PHILTO.

0m. .STELENO;
A combien peut-elle monter?

P H I L r o.
A fi-x mille écus.

S 1- 1: L E N o.

Cela n’eü pas mauvais. Et s’il (a

trouvoit un parti fortable pour Ca-
mille, ferîez-vous d’humeur à. dbnnera

votre vconfentement?

P a 1 I. T o.
Si ce parti lui convenoit , pourquoi

pas?
STELENO.

Par exemple ; que paieriez-vous.
de mon pupille P

PHILTO.
Le jeune Léandre 2 Auroit - il des

l stucs fur Camille ê

STELENO“.
Il en eü f1. éperdument amoureux;

S. v



                                                                     

4:8 LE TRÉSOR,
qu’il aimeroit mieux l’époufer aujour-

d’hui que demain , dût-elle ne pas lui
apporter un fou.

PHILTO.
C’efl aimer en effet l Votre pr0po-

fîtion me plaît fort, 8c fi vous parlez
férieufement . . . .

STELENO
’ Très-férieufement !

.PHILTo.
ouï; mais Camille a-t-elle du goût

pour Léandre î

STELENO.
Ce que Îe peux vous dire , c’efl qu’il

la délire fort; & quand vingt mille
écus en veulent époufer (un mille , les
â): mille , je penfe , ne feront pas allez
fous pour rebuter les vingt mille. La
fille! d“Anfelme fait compter , fans

doute P
P H 1 L T o.

Je crois que Il le pere revenoit au-
jourd’hul , il ne pourroit pas fouhax-
ter’lm-mêmç un meilleur parti. pour



                                                                     

COMÉDIE. .419“
la fille. J’en fais mon affaire ; regar:
de: cela comme une affaire “ faite.

STELENO.
Pourvu que les (in: mille écus foient

une chofe faire aufïi.

PHILTO.
Vous me faites penfer à la plus gran-

de difïiculté . . . . Faudroit. il que Léan-
dre eût les [lx mille écus fur le champ P

STELENO.
Pas abfolument; mais aufïi ne fau-

droit- il pas qu’il eût Camille fur le
champ non plus.

PHILTO.
Dites-moi vous-même ce qu’il fait

que je faire. Si je donne üx mille écus,
ou dirai-je que je les aie pris P Si j’a-
voue la vérité, on n’ôtera jamais à
’Lélio laperluaûon qu’où il y avoit
ûx mille écus cachés , il n’y en ait pas
enc0re d’autres. Si je dis que je donne
cm argent de ma bourfe , voilà de quoi
faire recommencer les mauvais pro-l
pas; on ne manqueroit gasde dire

V1



                                                                     

4:0 LE TRÉSOR,
que je ne ferois pas li généreux , li ma
confexence ne me reprochoxt rien . ...’.

S T a LE N o.
Cela pourroit bien arriver.

P11 1 L T 0..

-Ne feroit-9’11 pas mieux de laifler
l’affaire de la. dot jufqu’au retour d’An-I

felme P Léandre peut toujours comp-
ter fur cette tomme. A

. Sr a L E N o, r r
“ Léandre ,, comme ie vous l’ai délai

dit, n’y feroit pas attention ; mais
moi, mon cher Philto , qui fuigfon
tuteur, je dois craindre la médiiance
8c la calomnie suffi bien que vous.
Oui ,.oui4, diroit-on; le jeune pupille
cil en bonnes mains !. On lui donne
une fille qui n’a rien; Stéléno entend

fes allaites; il fait que des comptes tels
que ceux qu’il a avec Léandre ne (a
rendent pas aifément, 8c il s’efi fait
une médiatrice qui fermera les yeux à
fou mari, quand il faudra débrouiller
les affaires . . Je n’aimerais pas de
pareilles glqlïes.



                                                                     

COMÉDIE 42!
Funxrior

Vous avez raifon . . .« . . com-
ment parer à cela? . . . Rêvez - y am
peu.. . .

S r E L n N o.
Rêvez-y aum.

’ P H 1 L r o;
Mais linons”...

S r E L E N on.

L Quoi? .
P H I L r- 0..

Céla ne vaut rien.

S TE LE N os.

Écoutez : je croiroiè..... y . . celé; ne

Vaut rien non plus
Paume 8c STELENO ( enjèmble’ ,. 41,7%!

avoir rêvé quique tamias. l

Ne pourroit-on pas . ... ..
P H r L 1: o,

QtæI étoit votre avis à

S T’E L E N oz

’ Qu’alliez-vous dire?



                                                                     

4:2. Le Tnfson;
P H 1 L r o.

Parlez toujours. l
S “r a L a N o.

Dites toujours.

P n I L T o.
J e veux favoir auparavant votre

Idée.

S T E L E. N o.

Et moi la vôtre . . . . . . . la mienne
n’eü pas encore digérée.

P a 1 I. 1- o.
Et la mienne . . . . Ma foi , la mienne

m’ait échappée.

S T et. a N o.
Attendez un moment. . . j’y fuis...“

’ P H 1 L T o.

Voyons. e ,
S r E L E N o.

Si nous trouvions quelque drô!e
qui eût ailez d’elprit 8c d’effronterle

pour bien foutenir un menionge .. . c



                                                                     

C o M à n 1 E. 42g
P H 1 L r o.

A quoi nous («viroit-il l

STELENO.
Il faudroit qu’il fe déguifât, 85 qu’il

feignît qu’il arrive de quelque pays
éloigné . . . .

PHILTO.
Ehbienî...

Sr ELENO.
Qu’il dît qu’ila vu Anfelme..;2 K

P HILIO.
q lEnfuiteP...

STELENO.
Qui lui a donné des lettres,une

pour fon fils 8: une pour vous.

PH 11.10.
. Etalorsî...

STELENO.
Ne voyez-vous pas encore ou l’en

veux venir P Dans la lettre pou r I éllO
npus ferions dire à Anfelme qu’il n’a:



                                                                     

42-4: L1: TRÉSOR,
pere pas revenir de fitôt ; qu’en are
tendant [on retour , il l’exhorte à vi-
vre d’économie 8C à ne point faire
de folles dépenfes , 85 autres chofes de
cette nature; mais dans la lettre qui
feroit. pour vous, nous lui ferions-
dire qu’en égard à l’âge de fa. fille, 86

delirant la trouver établie, il vous
envoie une tellefomme pour fa dot,
en cas que vous trouviez. à la marier
convenablementr

PHILTO.
Er ce drôle feroit (emblant d’ap-

porter l’argent deüiné à l’établilïement

de Camille El

1 STELENO;
qutement!

Parure.
Ma foi, la chofe en faifable

Mais Lélio connoît l’écriture de [on

pere 86 [on cachet . ..
S’TELENO«

Il y a mille chofes à ré omit-e aux.
dîŒcultés que vous vous aires. Soyez. l



                                                                     

COMÉDIE. 42;
tranquille . . . . Je penfe en ce moment
à un garnement qui jouera ce rôle à
merveille.

’ P H I 1. ’r o

A la bonne heure ! Allez-donc vous
concerter avec lui; moi, de ce pas,
je vais préparer l’argent. J’en avance-

rai du mien en attendant que je trouve
un moment favorable pour le tirer en

A fîmeté de la cave.

STELENO.
Allez , allez; dans une demi -heure

imon homme fera chez vous.

PHILTo (feu1.)
Il m’efl allez défagre’able à mon

âge , d’avoir recours à des flratagêmes
fi éloignés de mon goût, &r c’efl à;
caille de ce libertin de Lélio . . . . Mais
ne le voilà-t-il pas lui-même avec fou
maître en fait de fourberies P Ils ont
l’air allaité ; fans doute que quelque
créancier les talonne. ( Hf: ma Impala
à 1’ écart.)

5K



                                                                     

“4:6 L: TRÉSOR;

WS CE N E, I V.
LÈLIO, MASCARILLE.

LELIO.
F T ce feroit-là le reüe de trois mille
écus P (Il 60711160133!!! vingt , trentç ,
quarante , cmquante-cmq . . . . Qum!
cinquante-cinq écus de tette?

MASCARILLE.
Cela me paroît inconcevable à moi-

même. Vo ons , Monûeur , que je
. compte aux. ( Lélio lui remet 1° argent.)
Dix, vingt, trente , quarante, qua-
tante-cinq , 8C pas un hard avec. (Il
(a; rend l’argent.)

LELIO.
Quarante-cinq? Tu venir dire cin-

quante-cinq.
MASCARILLE.

Je crois (avoir cempter 3mm bien
que vous.

Q.



                                                                     

CÔMÉDIE. 42.7
L E L I O (après avoir compté tout bas.)

Ah! ah! Monûeur l’efcamoteur!
Heureufement vous n’avez pas en-
coreporté vos mains à vos poches.
Avec votre pèrmifüon , v0yons un
peu . . . . .

M A s c A R 1 L L E.
n

Qu’y a-t-xl pour votre fervxce?

L E L I o.
o Votre main , Monüeur Mafcarille P...

h MASCARILLE.
Fy donc,Monûeur!

L E L 10.
. Je vous en prie....

4MAVSCARILLE.
Fy donc , encore une fois, Mon!

fieur; je rougis . . . .

LELIO.
Tu rougis? Ce feroit quelque chof e

Ide nouveau . .. . Allons , fans tant de
façons ; montrevmoi tes mains.

M44.»



                                                                     

418 LE TRÉSOR,
MASCARILLE.

Vous me faites rougir , vous dis-5e ,
Monfieur Lélio; ma fox . . . . ie ne les
a1 pas encore lavées aulourd’hul.

LELIO.
Ah , nous y voilà donc E Il n’efi pas

furprenant que tout s’attache à la
crafÏe. ( Il lui ouvre la main , étroit!!!
deux picas d’or entre/ès doigts.) Tu
vois , mon ami, combien la propreté
cil une vertu nécefïaire.. On pourroit
te prendre pourim fripon , tandis que
dans le fond tu n’es qu’un cochon . . . .
Mais féricufement , û fur chaque cin-
îuantaine d’écus ïÏ s’en efi attaché

ix dans tes doigts..... fur les trois mille
écus dont tu as en le maniement, il
doit en être refté ûx cent dans ta
bourfe.

M A s ç A n r 1. 1. a.

Je n’aurois jam-ais cru qu’un dim-
V patent fût fi bien compter!

LELio.
Et mafgre’ cela je ne vois pas encore

le compte de mes trois mille écus.



                                                                     

COMÉDIE. 41-9
MASCARILLE.

I e vous en aurai bientôt montré
l’emploi. . u Premièrement , pour ac.
quitter le billet à ordre que vous aviez
été condamné à payer. . . . .

L a .1. 1 o.
Cela ne fait pas encore la fomme.

M A s c A n 1 x. L E.

A Mademoifelle votre fœur , pour
l’entretien du ménage . . . . . .

L a 1. 1 o.
Oeil une bagatelle.

MA SCARILLE»

A Monfieur Stiletti, pour des huî-
tres 8c du vin d’Italie . . . . ’

L E L 1 o,
C’efl une affaire de cent vingt écus.

MASCARIlLLE.

Pour acquit de pluiieurs dettes
d’honneur,



                                                                     

43° LE Tntson,’
LELIO.

Elles ne montoient guere à une plus
greffe femme.

MASCARILLE.
Encére une autre efpece de dettes

d’honneur, mais qui n’ont pas été

faites au jeu . . . . A la bonne 8c com.
plaifante Madame Lelane Sc à fes bon-
nes ô; complaifantes’nieces.

1.51.10.
Je mets cent écus pour cet article;

on a bien des rubans pour cent écus.

M A s g A R 1 L L E.

Maisvotre tailleur. . . .

. L E 1. 1 o.
A-t-il été payé P

MASCARILLE..
Ah ! c’efî vrai, c’efî vrai ; il n’eR pas

encore payé . . . . Et moi. . . .

L 1-: L x o.
Mais vraiment , il faudrojt que je



                                                                     

7*
I

COMÉDIE. 431’
mîlTe pour toi plus que pour le billet ,
plus que pour Stileîti , 8: plus que
pour Madame Lelane tout enfemble!

MASCARILLE.
Non , nOn , Monfieur . . . . Et moi,

allois-je avoir l’honneur de vous dire ,
je ne fuis pas encore payé. Il m’ait dû
fept années entieres de mes gages.

LELIO.
à Mais en revanche tu as eu la permif-
(ion de me tromper de toutes les meta
nieres pendant fept années , 8c tu as fu f1
bien profiter de cette permiflïon . . . .

P H I L T o ( s’approche d’eux. )

Que le maître fera bientôt obligé
d’endoll’er lat-livrée à fou tout , 8; de

fervir (on valet.

MASCARILLE.
Quelle pr0phétie l Je crois qu’elle

vient du ciel. ( En]: retournant.) Ha,
ha! Monüeur Philto, venoit-elle de
vous? Je vous aime trop pour vous
f0uhaiter le fort des nouveaux pro-
phetes . . . . Mais puifque vous avez



                                                                     

æ).

432 LE TRÉSOR,
entendu tout ce que nous avons dit,
ne convenez-vous pas qu’il cit bien
dur pour un pauvre malheureux do-
meftique après (cpt ans de fervice . . . .

PHILTO.
C’efÏ à la potence que tu devrbîs

trouver ton (alaire . . . . . . . Monfieur
Lélio , j’ai un mot à vous dire.

LELIO.
Pourvu que Ce ne fait pas des re-

roches, Monfieur Philto! Je peux
gien les mériter ,A mais ils viendroient
trop tard.

Panic.
; , Monüeur Léandre vient de faire deq
à, ,mander votre fœur en mariage par
*  Monfieur Stéléno , fon tuteur.

L r. L I o.
Je regarde cela comme un grand

bonheur.
P H I I. T o.

C’en feroit un en effet; mais i161?
guettion d’une dot. Stéléno nectoyoit

pas



                                                                     

ConLÉnxn a;
pas que v0us aviez tout difïipé ;8c dès
que je l’en ai eu inüruit ,. il a retiré la

parole. .
LELIO.

Que dites-vous ?
P H I L T o.

I e dis que vous avez fait votre mal-
heur 8c celui de votre fœur. Elle ne
s’établira jamais, Sc vous en ferez la
caufe.

MASCARILLL
Non par fa faute, mais par celle

d’un vieil avare. Que le Diable puifle
emporter tous les tuteurs intérefïés ,
86 (En regardant Philto.) tous ceux
qui leur reflemblent. Faut-i1 donc
quïlnevfîlle ait de l’argent pour deve-
nit l’honnête femme d’un honnête
homme P En tout casje fais bien quel-
qu’un qui pourroit lui faire une dot.
Il y a de certaines gens qui achetent
de certaines maifons à fort bon mar-
ché.... I

LELIO (pan/if)
Malheureufe Camille l . . . Que ton

frere eû coupable l
Thc’am Allemand. T. Il. T



                                                                     

434 Le TRÉSOR;
MASCARILLE.

Monfleur Philto , un petit furplus
de mille écus fur l’acquiûtion de la

maifon l . . . vLELIO.
Adieu , Lélio ; ma nouvelle paroit

vous fane fane de féneufes réflexions:
je ne veux pas les troubler.

MASCARILLE.
Ni en faire , n’efl-ce pas P Autrement

le pait furplus pourroit fournir ma-
v tiere à d’excellentes réflexions . . . .

PHILTO.
Prends garde que mon furplus ne

fait pas de ton goût ! ( Il s’en va.)

New
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a S C E N E V.
MASCARILLE, LÊLIO;

MASCARIiLE.

Q U ’ E s T - c E que ceci deviendra?
J e ne vous ai jamais vu l’air fi fombre ,
même en perdant votre argent . . .. . .
Parions que je devine ce qui vous fait
rêver P . . . . Vous regrettez que votre
fœur n’époufe pas le riche Léandre ,

rce que vous auriez eu un excellent
BÊau-frere à plumer.

L E L I o (toujours rêveur.)

Écoute , Mafcarille . . . .

MA’SCARILLE.

Eh bien . . . . Mais ,.je ne peux pas
vous entendre penfer; il faut que vous
parliez.

” L a I. 1- à.
Yeux-tu réparer par une feule bonne

T a;
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aaion , toutes les friponneries que tu
m’as faites dans ta vie ?

MASCARILLE.
Voilà une finguliere quef’tion l Pour

qui meprenez- vous donc , Monüeut?
Pour un fripon qui efl homme de bien,
ou pour un homme de bien qui efi fri-
pon?

LELIO.
J e te prends , mon cher Mafcarille;

pour un homme qui peux-mit bien me
prêter quelques milliers d’écus , s’il
vouloit me prêter ce qu’il m’a volé.

M A s c A R 1 L L E.

Et que feriez-vous de ces quelques
milliers d’écus P

L E I. I o.
Je les donnerois en maria e à ma

fœur , 8C puis .. .. . je me ca eroxs la
tête d’un coup de piûolet.

’MASCARILLE.

Vous vous cafïeriez la tête d’un
coup de piüolet? . Ce feroit une
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vilaine façon de m’emporter mon ar-v
gent. Cependant . . . . . . (Ilfait féru:
bien: de rêver. )

Lin L 1 o;
Tu fais combien j’aime ma fœur. Il

n’y a point d’efforts dont je ne fois ca-
pable , pour réparer le tort que va lui
faire mon inconduite.... LailTe-toi l0l1“.
cher, ne me refufe pas le fecours . .“

MASCARILLE.
Vous me prenez par mon ’foible;

J’ai un penchant diabolique à la géné-

rolité ; 8: lesfentiments fraternels que.
vous montrez , Monfieur Lélio . . . . .v
en vérité, j’en fuis enchanté, atten-
dri.. . . C’efl aufïi quelque chofe de
biemnoble 8: de bien touchant . . .
Mademoifelle votre fœur en cil digne
allurément , 8: je me fens porté . . . . .

LELIO.
Que je t’embrafïe , mon cher Maf-

carille; Dieu veuille que tu m’aies
volé beaucoup , afin que tu puiü’es
me le prêter. Je ne t’aurais pas cru le

T iijt
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cœur fi bon . . . . . Dis- moi donc ce
que tu peux me prêter. . . .

MASCARILLE.
Je vous prête, Monlîeur....

L E 1. 1 o.
Ne m’appelle pas Monüeur; gp.

pelle-moi ton ami : je te regarderai
toute ma vie comme le meilleur des
miens.

MASCARILLE.
A Dieu ne plaife E Un fi petit ferviee

ne me fera pas oublier le refpeâ que
je vous dois.

LELIO.
Tu ne te contentés pas d’être géné-

reux? tu es modefie aufïi?

MASCARILLE.
Vousallez me rendre tout confus....

Je vous prête donc pour l’efpace de
du: ans . . . . e ’

L E L 1 o.
Pour dix ans P Quel excèsde bonté l
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Je ne te demande que cinq ans, Maf-
carille , &7. même deux ans , fi tu veux.
Prête-moi feulement, 8c mets le ter-
me du payement aqui court que tu ju-
geras à pr0pos.

MASCARILLE.
Eh bien , ie vous prête donc pour

quinze ans; . . . .

LELIO.
A J e vois bien qu’il faut te laitier faire ,

obligeant Mafcarille . .

MASCARILLE.
Pour quinze ans, je vous prête,“

iàns rente . . . .

LELIO.
Sans rente? Voilà ce que je n’accep-

terai jamais! Il faut que tu prennes ,
au moins , quarante pour cent de ce
tu me prêteras . . . .

MA s c A aux. E.
Sans aucune rentel. ..

LELIO.
Mecrois-tu affez lâche pour abufer

T iv
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à ce point de ta bonté P Si tu veux te
contenter de trente pour cent, je re-
garderai cela comme nne preuve du
plus grand tléfxntéreû’ement.

MASCAR 1.1.1.5.

Sans rente, dis-je . . . .

LELIO.
Tu n’y peules pas, Mafcarille! ac-

cepte , au monts , vmgt pour cent :
c’eü ce que prend le Juif le plus chré-

tien. t ’MASCARILLI.
,jEnfin, fans rente,ou’....

L r. L I b“;

Soit. r eMASCARIILLE.
Ou je ne prête rien du tout!

L 1-: L1 o. l
Puifque tu- ne veux pas abfolument

mettre des bornes à ton amme’ . . . .

MASCAR 11.1.5.
Sans rente L...
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LELIO.
Sans rente?. . . Je dois rougir . . . .’

Eh, b1en , tu, me prêtes donc pour
qumze ans , fans rente , la fomme . . . .

MASCARILLE.
Je vous prête pour quinze ans , les;

cent foxxante 8c quinze écus que vous V
me devez pour mes gages de fept an:
nées.

LELIO.
Quoi? Les rient foixante écus que je

te dois déja . . . .

MASCARILLE.
Font tout mon bien , Monûeur; 86

je vous les lame, de tout mon bœuf ,
encore pour quinze ans , fans rente ,
fans rEnte. ’ ’

L E L 1 o.
Et c’en donc là , maroufle . J 22

MASCARILLE.
Cela ne fent guere la reconnoifa

fance. .T v.
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L E. L 1 o.

Je vois bien à préfent ce que j’ai à
a attendre d’un fripon , d’un fcélérat ,

d’un infâme . . . .

MASCARILLE.
Le Sage efi indifférent àtout z à la

louange comme au blâme , à la flatte-
rie comme aux injures. Vous l’avez
vu tantôt, 8c vous le voyez encore.

LELIO.
De quel front oferai-je paroître de-

vant ma fœur P

MASCARILLE.
D’un front armé d’impudence. On

n’a jamais tort, quand on ale coura e
de ne pas en convenir . . C’eft , i-
rez-vous; un malheur pour toi, ma
there fœur; je te plains; mais quel
remede? Je veux mourir, li dans tou-
tes les dépenfes que j’ai faites , il m’eli

feulement venu une feule fois dans
l’efprit que je difi’ipois ton bien; je
croyois ne toucher qu’au mien . . . ..
.Voilà à-peu-près , Monüeur , ce que
vous pourrez lui dire.
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LELIO (apfès avoir rêvé quelque temps. )

Oui, voilà “le feul mayen ; ie vais
le propofer moi a même à Stéléno.
Vxens , matant!

MASCARILLE.
Le chemin de l’affemblée où je de-

vois vous acéompagner eü de ce côtés

Iàltqû
L z L I o.

Au Diable toi 8c l’aEemblée .
Mais n’eI’cœe pas là. Monûeur Stéléno

. que je vois venir)

* :35.
S’ÆQHË

ljlllllll4:,::x:::àœ

W35, ,16

ij
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s CE N E V I;
STÊLÈNO , LÊLIO , MASCARILLE.

LELIo,
1’ ALL o 1 s chez vous , Monfieur.
Je viens d’apprendre dans le moment,
par Monüeur Philto , les vues de vo-
tre pupille fur ma fœur. Quelque mau-
vaife opinion que mon inconduite ait
pu vous donner de moi; croyez ce:
pendant que je ferois au défefpoir que
cette union manquât par ma faute.
Mes folies , il cit vrai, m’ont réduit à
l’extrémité, mais la pauvreté dont je
commence à fentir les horreurs , m’af-
flige beaucoup moins que les repro-
ches que j’aurois à me faire , (i je ne
faifois pas tout cequi dépend de moi,
pour éloigner d’une fœtu- chérie le
malheur dont elle eft menacée. Voyez
donc, Monfieur Stéléno, fi la pr0po-
iition que je vais vous faire, mérite vo-
tre attentEOn. Vous n’ignorez peut:
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être as qu’une maraine ma légué ,

par on teüament; une ferme airez
confidérable. Elle eft encore à moi g
feulement , comme vous pouvez bien
vous en douter, elle dt affeâée de
quelques dettes. Malgré cela elle me
rapporte encore tous les ans de quoi
me faire vivre dans une forte d’ai-
fance. Je la céderai avec plaifxr à ma
fœur. Votre pupille efÆ en état de la li-
bérer, Sc d’y faire les améliorations
dont elle et! fufceptible. Elle pourroit
alors tenir lieu de la dot que vous de-
mandez, &’. fans laquelle , m’a dit
Monûeur Philto , vous ne voulez rien
conclut-re.

MASCA’RILLE (basâLZlio.)

Vous êtes donc fou, Monüeur

Lélio? r - AL E L 1 o.
Tais-t/oi!

MAs’CARILLE.

. 1 .Quoi, la feule choie qu1 vous raffe...

LELIO.
J e n’ai point. de èofnpte à te rendre.

E . . 3 I a.
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MVASCARIIÎLE.
Vous voulez donc aller demander

l’aumône P

. L E L I o.
Je ferai ce que je jugerai à propos.

S r E L E N o.
Je ne vous dilIimulerai pas , Mon-

iieur , que le manque de dot m’arrê-
toit , 8L m’auroit empêché de confen-
tir à un mariage qui d’ailleurs me plai-
foit fort; mais fi la propofltion que
vous venez de me faire eü lérieufe , je
pourrai bien me ravifer.

LELlo.
Je vous ai Parlé très - férieufement ,

Monûeur Steléno.

MAS CARILLL.
De grace ,I retirez votre parole.

L a L 1 o.
Te tairas-tu?

M A s c A RI L L E.“

Sonçz donc, Monûeur. .;.
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  I L a L I o.
Si tu dis encore un mot. . . .

STELENO.
Je crois qu’avant toute chofe il fac

toit à propos, Monfieur Lélio . que
vous me ramifiiez un état de la valeur
de cette ferme 8c de toutes les dettes
dont elle eü afeâée; avant cela , nous
ne pouvons rien conclurre . . . .

LELIO.
Voilà qui-fuitât; je vais travailler

fur le champ à ce que vous deman-
dez . . . . Quand pourrai-je avoir l’hon-
neur de vous voir P

STELENO.
Vous me trouverez toujours chez

moi.
L a I. 1 o.

Au revoir , Monûeur.
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mS C E N E V I I.
STÊLÈNO, MASCARILLE.

MASCARuLE (épura)

I L faut que je lui rende fervice mal-
gré lui. . . . . Un moment , Monüeur
Stéle’no , un moment! . . . -

STELENO.
Que me veux-tu?

’ MASCARILLE.
Vous me paroifTez homme à faire

d’un bon avis le cas qu’on en doit

faire. - -S r E L E N o.
Tu me prends pour ce que je fuis.

M A s c A n 1 L L E.
Et vous n’êtes pas homme non plus

à croire qu’un domellique trahit (on
maître, toutes les fois qu’il n’eft pas
abfolument d’accord avec lui. P
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STELENO.

A que] pro os me dis-tu cela? Eff-
ce que Lélio armeroit quelque mau-
vais deiïein contre moi P

MASCARILLE.
Tenez-vous fur vos gardes , je vous

en conjure, Monfieur Stéléno , par
tout ce qui vous eû cher au monde ,
par “le falut“ de votre pupille , par le
refpeâ que vous devez à vos cheveux

blancs . . . . eSTELENO.
Eh bien , parle; fur quoi faut-il que

je me tienne en garde -? ’
MASC’ARILLE.

Sur l’offre que Lélio vient de vous
faire.

S 1- E L E N o.

Etcomment?

MASCARILLI.
Vous 6c votre pupille, vous êtes

des gens perdus f1 vous acceptez .1;
ferme; car premièrement il faut que le
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vous dife n’il doit fur cette miférable
ferme pre qu’autant qu’elle peut va-
loir.

S r E L a N o.

Si ce n’eft que prefqu’autant . . . .

MASCARILLE.’

J’entends bien , il en reviendra ton.
jours quelque chofe ,r voulez - vous
dire; mais écoutez ce que j’ai à vous
apprendre maintenant . . . . Il faut que
cette malheureufe ferme (oit récifé-
ment l’endroit où s’eft raffemblee toute
la malédiétion qui jadis fut prononcée

contre la terre . . . .

STELENO.
Tu m’efïrayes. . . .

MASCARILLE.
Quand les champs voifins [ont cou-

verts de la plus abondante récolte,
ceux qui appartiennent à Cette ferme
rendent à peim leur femence. Tous
les ans la mortalité regne dans les
étables . . . .
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STELENO.

Il n’y faut donc pas nourrir des bef-

tiaux. î
MASpARILLE.

C’eû 2mm ce qu’a compris Monüeur

Lélio , 8; voilà pourquoi il a vendu,
depuis long-temps , moutons , bœufs,
cochons , chevaux , poules 8c pigeons ;
mais lorfque la mortalité ne trouve
point d’animaux à détruire , croiriez-
vous qu’elle attaque les hommes i

STELENO.
El’c-il poflible!

MASCARILLE.
Oui, Monfieur. Aucun fermier n’y

peut tenir l’efpace de iix mois, eût-il
une famé de fer. Monûeur Lélio y a
mis les hommes les plus robufles qu’il
avoit fait venir du Meklembourg ;
mais à peine le printemps venu, il
n’en étoit plus quellion.

STELENO.
Il faudra donc drayer de la faire

exercer par des Pomméraniens! Ils
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font encore plus durs à la fatigue que
les Meklembourgeois 5 ils font comme
des rocs.

MASCARILLE.
Et le petit bois , Monüeur Stéle’no ,

le petit bois qui tient à la ferme . . . .

STELENO.
nEhbien,lepetit bois?

MASCARILLE.
Il n’y a pas un arbre fur lequel la

foudre ne [oit tombée! . . .

S r 1-: L E N o.

La foudre ne fait tombée P . . IV

MASCARILLE.
Ou bien auquel quelqu’un ne fe fait

pendu. Auüi Lélio a-t-il. pris ce bois
dans une fi grande averfion ,v qu’il le
fait abattre tous les iours.’Croiriez-
Vous qu’on ne vend le bois qu’on y
fait , que la moitié de (on prix?

“STELENO.

Celaeflmal.
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MASCARILLE.

Il le faut bien ! Encore fi ceux qui
l’achetent’, connoiffoient les rifques
auxquels ils s’expofenti, ils n’en vou-
droient point pour rien. Chez les uns
ce bois a fait fauter les poëles, chez
d’autres il a exhalé une vapeur fi in-
feé’te qu’une fille de cuifme en elt
tombée évanouie entre les bras du
cuifinier.

STELENO.
Cela eft épouvantable l . . . Mais ne

ments-tu pas , Mafcarille?

MASCARILLE.
Non , Monfieur, je ne ments pas:

je fuis incapable . . . de mentir . . . Et
les étangs , Monfieur, les étangs P . .

S r E L E N o.
Cette ferme a auHi des étangs?

M A s c A a I L L E.
Oui; mais des étangs où il s’en:

noyé plus d’hommes qu’il n’ a de
gouttes d’eau. Comme les p01 ons ne
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fe nourifïent que de cadavres humains ,
vous vous doutez bien ce que c’eft
que ces poulons.

S T E L a N o.

Ils font gros 8c gras , fans doute P

l MASCARILLE.
Cette nourriture les rend fi fins 8c

fi rufés qu’il n’y a plus moyen de les
attrapper , même en mettant l’étang à
fec. En un mot, Monûeur, il n’y a
pas de coin fur la terre , où l’on paille
trouver tant de défeutres 86 de mal-
heurs rafl’emblés’ que dans cette dé-

teüable ferme. Les annales font foi
que depuis trois cent cinquante ou
quatre cent ans , aucun de ceux qui
l’ont poiïédée n’eft mort d’une mort

naturelle. ’ “
S T E L a N o.

Excepté la vieille maraine ’ l’a I

léguée à Lélio. (lm
A MASCARILLE.

.911 craint de le dire, mais cette
.7131118 matame même, . .
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Sr]: LENO.

Ehbien?

MASCARILLE.
Eh bien, cette vieille maraine fut

étouffée , pendant la nuit , par un gros
chat tout noir qu’elle avoit toujours
à côté d’elle.. . 8c il e11 très-vraifem-

blabla que ce chat noir. . .. étoit le
Diable . . . Dieu fait quel fera le fort
de mon maître! On lui a prédit que
des voleurs l’aEafüneroient; 8c je lui
dois la juilice qu’il ne négli e rien
pour faire mentir la prophétie à pour
éloigner les voleurs, en (e dépouillant
généreufement de fes biens; .maié
toutef01s . . . .

STELENO.
Mais toutefois j’accepterai fa pro:

polition . . .

MASCARILLE.
Vous , Monfieur î. . . Vous ne l’ac-J

cepterez lamais.

z S r E L a N o;
Aühre’ment je le ferai.
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MASCARILLE(âpart.)

Le vieux renard!

STELENO (àpart.)
Quelle fatisfaâion j’ai à défe’fpérer

ce coquin . . . Cependant, Mafcarille ,
je te remercie toujours des inflruâions
que tu m’as données z elles peuvent
m’être utiles , en ce qu’elles détermi-

neront mon pupille à vendre cette fer-
me auûitôt qu’elle lui aura été donnée.

MASCARILLE.
Le parti le plus (age feroit que vous

ne vous en mêlafliez en rien du tout.
Il s’en faut de beaucoup que je vous
aie raconté tout . . .

STELENO.
Je t’en difpenfe g maintenant je n’ai

plus de tem s à perdre; une autre fois
j’écouterai e relie de tes beaux con-
tes. ( Il J’en va.)

8/»
27S“-

Q

,-, SCÈNE VIII.
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mSCENE v I I I;
MASCARILLE.

IL n’en ef’c pas la dupe ! Ai-je été

trop bête , ou bien cit-il tr0p fin?
Ma foi , je m’en moque : ce n’eft pas
moi qui y rifque le plus! Si Lélio
veut fe dépouiller du peu qui lui
refte , ce font fes affaires! Au bout
du compte , je peux fort bien me paf-
fer de fon fervice, mon fort eü af-
furé. Ce que je fais pour lui, je le fais
par pure amitié; il efl bon diable, 8C
je ferois fâché de le voir dans la mi-
fere . . . Ah voici, je crois, un v0ya-
geur ! Voyons ce que celui-ci pourra
m’apprendre de nouveau.

- j .
Théatrc Allemand. T. II. E



                                                                     

458 LE TRÉ-SORg

MWSCENE IX.
ANSELME , UN CROCHETEUR,’

M A S C A R I L L E.

ANSELME.

G R A c E s au Ciel , je revois enfin
ma maifon , ma chere inaifon !

MASCARILLE.
Sa maifon?

A N s E L M E (au Croc/zeteur.)

Vous n’avez qu’à pofer la malle ici,

- mon ami; je la ferai porter chez moi;
je n’ai plus befoin de vous . . . Vous
êtes payé , n’eü-ce pas P

LE CROCHETEUR.’

Oh oui, Monûeur, oh oui. . . ; 2;
Vous voxlà bien charmé , bien content
(L’être de retour chez vous.
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A N s E L M E.

IAqure’ment.

LE CROCHETEUR.’
J’ai connu des perfonnes, Mona

fient , qui, quand elles étoient con-
tentes , fe faifoient un plaiûr de don-
ner quelque chofe . .; Vous m’avez
paye, Monfieur, vous m’avez bien

paye . . .  ’ A N s E L M E.

J’entends.... Tenez , mon ami, voilà.
pour boire.

LE CROCHETEUR.
J’ai d’abord deviné à votre air que

vous étlez llbéral , 8c je fuis bien aife
de ne m’être pas trompé. Dieu vous
le rende! ( Il s’en va. )

ANSELME.
Perfonne de chez moi ne fe fait

Voir. Je vais frapper à la porte.

MASCARILLE.
x Cet homme fe trompe à coup fût?

.V ij
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4A N s 1-: L M E.

On diroit que tout y efl mort . . ;
MASCARILLE (s’app;ochant.)

MOnûeur ! . . . excufez . . . pardon-
nez-moi . . . (en reculant.) Voilà un.
vifage qui ne m’efÏ pas 1nconnu.

A N s E L M E.

Que voulez-vous , mon ami P

M A s c A a I L L E.
Je voudrois, je voudrois . . .

A N s 1:. L M E.

Eh bien P Pourquoi tournes-tu tant
autour de moi P

MASCARILLL.
Je voudrois. ..

ANSELME.
Reconnoître peut - être , par où mu

bourre cf]: le plus acceiïible ê

MASCARILLE.’

Je me trompe .. . Si c’était lui , il
me connoîtroitaufïi... Je fuis cuneux 1’

.-...
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Monûeur; ma curiofîté n’eft pas une
curiofité indifcrete . . . J e fuis curieux,
dis-je , de favoir ce que vous venez
chercher devant cette maifon? “

ANSELME.’
Faquin I! . . . k. Mais que vois-je P . . 3

Mdf . . . . -MASCARILLE.
Monfîeur An....

ANSELME.
Mafca....

MAS CARILLE.

Anfel.... I
.ANes E-L-M L;

Mafcarille . . . .

MASCARILLL
“Monüeur Anfelme...... e e
.  AnsELMË. ’I ’

C’en donc toi?

MA’SCARILLE.
Je fuis moi, cela eft certain ; mais

vous . . êtes-vous bien VOLE?
V u]
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i ANSELME.
- Il n’efl pas furprenant que tu dou-

tes f1 c’eü moi.

MASCARILLE.
Efl-il p’oiïible l . . . Ah nOn! Mon-

lieur Anfelme efl abfent depuis. neuf
ans; à: il feroit en vérité bien lingu-
lier qu’il revînt précifément aujour-g
d’hui l aujourd’hui précifément l

.ANSELME.
Voilà une furprife queîtu aurois pu

avoir un autre jour cqmme celui-ci.
Il auroit donc fallu que je ne revinlïe
jamais.

M A s c A n 1 1. LE.

Cela efl vrai! . . . Soyez donc mille
fois le bien revenu , 8c mille fois en-
core , notre très-cher MonfieurmAn-
felme ! . . . . Cependant , au bout du
compte vous pourriez fort bien ne

l’être pas. i
A N s E l. M E.

Afï’urément je le fuis; dis-moi feu-

lement bien vîte, comment tout va
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dans ma maifon; Lélio, Camille , (e
portent-ils pien?

M A s c A R I L L a;

Maintenant je ne peux plus douter
que ce foit vous.. . . Ils fe portent
bien . . très-bien. . (àpart.)
Puifïet-il apprendre le relie par un
autre! . . .

A N s a L M E.

ne font fans doute au logis? . . . Je
meurs d’impatience de les ferrer entre
mes bras . . . . Prends cette malle 8:
fuis-moi . . . .

M A s c A R 1 L L E.
Où , Monfieur, où?

A N s E L M E.
Dans ma maifon.

M A s c A R 1 L L n.
Dans celle-ci P

A N s E L M E.
Oui, dans la mienne.

M A s c A n 1 L L E.
. Cela ne (e pourra pas f1 vite. (à

part. ) Que vais-je lui dire P
V iv
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A N s EL me.

Et pourquoi?

MASCARILLE.
Cette maifon , Monfieur Anfelme;

eî’t fermée . . . .

ANSELME.
Fermée?

MASCARILLE.
Oui , fermée; 8c cela . . . . parce que

perionne n’y demeure.

A N s E L M E.
Où demeurent donc mes enfants?

M A s c A R I L L E. .
Monfieur Lélio 8.: Mademoifelle

Camille P . . . Ils demeurent . . . ils de:
meurent . . . dans une maifon.

A N s E L M E.
Eh bien? Mais tu me parles bien

ûnguliérement , . . .

M A s c A R 1 L L E.

Vous ne (avez donc pas ce qui cit
arrivé depuis peu î
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A Ne s E L M E.-

Comment veuxctu que je le (ache P

.MASCARILLE.
Cela et! vrai , vous n’y étiez pas. Il

arrive bien des chofes en neuf ans ,“
Monfieur! Neuf ans , c’efl: bien du
temps ! . . . . Mais je n’en reviens pas

” encore . . . . Erre abfent pendant neuf
ans , neuf ans entiers , 8c revenir

v précîfément aujourd’hui l Si cela ar-
rivoit dans une comédie, on ne le
trouveroit pas vraifemblable -, 8: ce-
pendant cela eft vraîl. .l. Il a pu re-
Venir précifément aujourd’hui, 8c il
revient précifément aujourd’hui. . . . .

Cela cil fingulier , très-fingulier!

ANSELME.
’ Pelle Toit du maudit babillard ! Ne.

m’arrête pas davantage, 8c dis-moi....

MASCARILLE.
- Je vais-vous dire où font vos end

fants. Mademoifelle votre fille efl . . .
avec Monfieur votre fils . .r . . 8c Mon:
lieur votre fils . . . .

- “ .V v.
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ANSELME.

 .Ehbien,monfi1s....
MASCARILLE-

-.A déménagé, 8C demeure.... Voyez-

Vous Ià-bas cette maifon au coin dé
cette rue P C’eft-là où demeure Mon-
üeur votrè fils.

ANSELME.
Et inourquoi a-t-il quitté la maifon.

paternelle P

..MASCAR1LLE.
Il la trouvoit tfop grande . . . . «trop

pente . .I. trop vaüe . . . tropIétrone . . .

A N s E L M E.
Trop grande, trop petite; qu’eü-

ce que tout Cela veut dire à

MASCARILLE. .
Vous l’apprendrez mieux de lui-

înême . . “.. . . Vous n’ignorez pas au
- moms qu’il eû devenu grand négo«

ciant P
» I A N s a L M E. x

Mon 4315., grand négociant P
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M A s c A n I L L E.

Très-grand , Monfieur! Il y a plus
d’un au qu’il ne vit plus que de ce qu’il

vend.
A N s E. L M E.

Que disvtu P Il lui a donc fallu une
grande maifon pour contenir [es matH

chandifes P I
M’ASCARILLE.

C’efl cela même.

A N s E L M E.
Voilà qui cf: excellent! J’apporte

auHî des marchandifes des Indes.

M A s c A R 1 L I. E.

Comme il va fe mettre à vendre !

ANSELME.
Dépêche - toi donc , Mafcarille :

prends vite cette malle , 8c conduis-
moi chez lui.

MASCARILLE.
Elle paroit lourde; attendez un mo-

ment, Je vais faire venir un crocheg

teur. ’ .Vvi
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ANSELME.

Tu la porteras aifément; elle ne
contient que des papiers 8c un peu
de linge.

MASCARILLE.
Je me fuis démis un bras il n’y a pas

long-temps . . . .

ANSELME.
Pauvre Diable! Va donc chercher

quelqu’un.

MASCARILLE (âpart.)
M’en voilà quitte à bon marché.

Monfîeur Lélio , Monfieur Lélio,
qu’allez-vous dire à cette nouvelle?
(Il s’en va 6’ revient. )

A N s E L M E.

Tu n’es pas encore parti?

MASCARILLE.
Ma foi, je viens vous regarder de

nouveau , pour voirfi c’eft bren vous?

A N s 1-: I. M E. ,
La pelle foi: de tes doutes!

“â...”

-...v-.h-l
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MASCARILLE (Ens’enallam.),r

Oui , oui, c’eft lui . ,. . . . Erre ab-
fent pendant neuf ans , 8c revenir au-
jourd’hui !

lSqCENE X.
ANSELME,(feul.)

M E voilà donc obligé d’attendre en *
plein air! Heureufement cette me eft
écartée, 8C peu de gens me verront...
Combien de peines je me fuis don-
nées , combien de dangers j’ai eH’uyés

pour me-mettre en état de palier, dans
la paix 8c dans l’abondance , le peu de
temps qui me relie à vivre l . . . . Oui,
je vais jouir enfin, 8c me repofer après
tant de travaux. Et qui pourroit m’en
blâmer? En ne comptant qu’en gros
le bien que j’ai acquis , il monte . . . .
( E n prononçant les dernieres paroles , il
kifé la voix injënfiblement , êjïnit par
compter tout bas fur je: doigts. )
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WSCENE XI.
R.A P S, (dans un habit étranger. )

A N S E L M E.

RAPS.
I L faut favoir jouer toutes fortes de
rôles dans ce monde-ci. Sous ce lingu-
lier habillement, qui cdnnoîtroit le
tambour Raps Î Je ne fais moi-même
de qui j’ai l’air. On me charge d’une
commiiïîon où je n’entends rien ; n’im-

porte ; on me paye , 8C cela fufîît.
C’ef’c dans cette rue que Monfxeur Sté-

léno m’a dit de chercher mon homme.
Il ne demeure pas loin de Ion ancienne.
maifon , 8c la voilà.

ANSELME
Quel ef’c cette efpece de Revenant?

R A P s.
Comme tout le monde me regarde !
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ANSELME.

Avec fon chapeau qui déborde les
épaules, il a l’air d’un champignon.

R A p s.
Vous qui me confidérez ii attentive

g ment, êtes-vous moins étranger ici
que moi P . . . Il ne m’écoute pas . . .
Monfieur qui êtes affis fur cette
malle , ne pourriez-vous pas m’indi-
quer unjeune homme queje cherche ,
nommé Lélio? 8C une vieille tête
chauve comme la vôtre , nommé

Philto. p ’A N s on L M E.

Lélio P Philto? (à p.1”. ) Mon fils
85 mon ancien ami.

Raps.
Si vous daignez m’enfeigner la de;

meure de ces gens-là , vous obligerez
un homme qui publiera votre courtoi-
iie aux quatre coins du monde, un
célebre voyageur qui a fait fept fois
le tour de la terre: une fois en bat-
teau, deux fois dans la diligence , 85

. quatre fois à pied.
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ANSELME.

9

Ne puis-je (avoir , Monfieur , qui
vous êtes? comment vous vous ap-
pellez? d’où vous venez, 8c ce que
vous avez à faire avec les perfonnes
que veus venez de nommer P

R495.
Voilà bien des chofesà la fois ! A la-

quelle voulez-vous que je réponde en
premier lieu P Si vous vouliez faire
vos quef’tions les unes après les au-
tres, je tâcherois de vous fatisfaire ,
car je fuis très-complaifant de mon na-
turel. (à part. ) Effayons mon rôle fur

Celui-c1. ’
ANSELME.0

Eh bien , Monlieur , commençons
par le plus court. Quel cil verre nom?

RAPS.
Par le plus court i Vous vous trom-

pez 5 c’eft un nom qui ne finit pas.

r

A. N s a L M E.

Paiïons donc- à une autre quefüon.
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vieux Philto? Vous faites fans doute
des affaires avec le premier? On m’a
dit qu’il étoit un gros négociant.

RAPS.
Des affaires? Non , Monfneur ; j’ai

feulement des lettres à lui remettre.

ANSELME.
Peut-être des lettresd’avîs pour des

marchandifes qu’on lui enVOie , ou
quelqu’autre chofe femblable ?

RAPS.
Non pas , Monfîeur; ce font fîm-’

plement des lettres que fou pere m’a
remifes pour lui.

ANSELME.
Qui?

R A p s.
Sonpere.

A N s a L M 2.
’Le pere de Lélio?



                                                                     

“474 LE înèsox;
RAPS.

Oui, le pere de Lélio , qui voyage
aâuellement , qui efi mon ami . . . . .

ANSELME (àparz.)
Voici quelque fripon. Attends; je

vais bien l’attrapper . . . . . . Je vous ai
donné des lettres pour mon fils , dites.
vous P

R A p s.
Plaît-il , Monfxeur î

A N s E L M la.“

Rien , rien . . . . . Vous corvicide;
donc le pere de Lého è

RAPS.
Si je ne le connoifî’ois pas , m’au-v

toit-il chargé des lettres pour fon fils
8: pour (on ami. . . . Tenez , Mon-
iieur, les voilà . . . . C’eü mon ami in-

time, vous dis-je.
ANSE’LME.“

Votre ami intime i . . . Mais où étoit.
il donc , cet ami intime, quand il vous
a remis ’ces lettres i
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lRAPS.

Il étoit .’ . . . il étoit . . . . en bonne
famé.

A N s E I. M E. .
J’en fuis charmé ; mais où étoit-il ;

où , où?

R A P s.
Monfieur , il étoit . . A. . fur la côte

de Paphlagonie.
ANSELME.

Oui-dà! . . . Vous le connoifïez , di-
tes-vous ; mais efl: - ce feulement de
nom ou de perfonne? I

RADs.
De performe vraiment l . . . . N’ai-

je pas Vidé avec lui cent homélies
de vin du Cap , 8C même fur les lieux
où il croît î . . Vous favez bien , Mon-g

lieur . . . .
ANSELME.

J’entends , j’entends ; mais ne pour-
riez-vous pas me dire à-peu-près,com-. .
ment elt fait le pere de Lého?

R A p s.
C omment il efl fait P Vous êtes très;
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curieux; mais je ne hais pas les gens
curieux ..... Il e11 à-peu-près plus
haut que vous de la tête.

ANSELME (âpart.)
Fort bien! Je fuis plus grand abfent

que préfent . . . . Vous ne m’avez pas
encore dit fou nom; comment s’ap-
pelle-t-il î

R A p s.
Il s’appelle . . . . Il ne s’appelle pas

comme (on fils.. . . Il auroit mxeux
fait cependant de s’appeller de même...
Il s’appelle . . . .

ANSE’LME.

Eh bien?
R A p s.

Je crois que j’ai oublié fon nom.

e A N s E x. M E.
Le nom d’un ami intime?

R A p s.
Un moment! Je l’ai fur le bout de la

langue. Dites-moi un nom qui fonne
à-peu-près comme le ûen. Il commen»

ce par un A.
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I A N s 1-: L M E.

Amolphe, peut-être?

ç R A p s.Non.
AN s E L M E.

Antoine?
R A p s.

“ Ce n’eft pas Antoine. Anf. . . . . . .
Anfa . . . . Anû. . . . C’eft un diable de
nom! An... Anfel. .. .

U A N s E L M E.
Ce n’eü pas Anfelme?

R A P s.
Julie! le voilà, Anfelme. Que le

Diable emporte ce nom de coquin.

A N s E 1. M E.

Vous ne parlez pas là en ami.

R A p s.
Eh, pourquoi aufïiçe chien de nom

s’accroche-t-il ainû entre les dents ?
Y a-t-il de l’amitié à fe faire chercher
ü long- temps? . . . . Je lui pardonne
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pour cette fois-ci. . . . Anfelme , di-
fions-nous , n’eftce pas P . . . Oui, An-
felme, cela cil julie. Je vous dirai
donc que la derniere fois que je l’ai
vu , c’étoit fur la côte de Paphlago-
nie , d’où il fe propofoit d’aller faire

un tour aux Rois de Gallipoli.

ANSELME.
Aux Rois de Gallipoli? Qui font-

ils 3

A R A p s.
Comment, Monfieur , vous ne

connoiflez pas les deux freres qui re-
gnent à Gallipolli? les célebres Dar-
danelles? Il y a environ vingt ans
qu’ils firent leur tour d’Europe 5 c’eû

dans ce temps-là qu’il les a connus.

ANSELM E (àparl.)
Ces impertinences-là durent trop.

long-temps.

R A r s.
La Cour des Dardanelles efl une

des plus brillantes de l’Amérique , 85
je fuis fûr que mon ami Anlelme y
aura été très-bien-reçu ; aulli y fera:
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t.il quelque féjour , 86 c’efi précifé-

ment pour cette raifon-là que , fachant
que je venois ici, il m’a donné des
lettres pour fa famille, afin de les raf- «
furet de fa longue abfence.

ANSELME.
C’efi fort bien fait de fa part . . . . . .

Mais il me relie encore une chofc à
vous demander . . . .

R A p s.
Tout ce qu’il vous plaira.

A N s a L M E.
Si tout-à-l’heure on vous montroit

votre ami Anfelme, le connoîtriez-
vous î I *

R A P s.

Si je confervois mes yeux , fans
doute l Mais il (embleroit que vous’
avez encore peine à croire queje con-
noifïe Anfelme! Écoutez une preuve
fans réplique. Nom- feulement il m’a
donné des lettres, mais il m’a donné
auHi fix mille écus pour les remettre à
Philto. Auroit-il eu cette confiance en
moi, s’il ne me regardoit pas comme
un autre lui-même 2
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ANSELME
Six mille écus?

l RApS’
En bons ducats, I& tous de poids. .

-[ANSELME (àpart.)
Je ne fais que penfer de ce drôle.

Un trompeur qui apporte de l’argent,
CH: un üngulier trompeur.

R A P s.

l t ,Mals, Monfieur, c’eff, caufer trop e
long-temps. Je vois bien que vous ne
voulez pas, ou que vous ne pouvez
pas m’indiquer les perfonnes que je
cherche . . . .

ANSELME.
Encore un mot, Monfîeur: avez-

vous fur vous l’argent qu’Anfelme

vous a remis P ’
RAP&

Oui ! Pourquoi?
A N s E L M EJ,

’Eft-il bien certain qu’Anfelme , le

,. o pere.
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epere de Lélio , vous avoit donné ûx
mille êtus?

R A. p s.
Très-certain.

l. ANSELME.’
Çà donc ! vous n’avez qu’à me les

rendre.

- R A p s.
Que voulez-vous que ievous rende?

,- ANSELM E. ,.
Les fix mille écus que vous avez re:

gus de mm. A
RAP&

J’ai reçu de vous fîx mille écus 2 

“ ’ANSELME.

Mais vous le dites vous-même;

. R A p s.
Qu’eû-ce que je dis P... Vous êtes“;

Qui êtes-vous donc ?

A N s E L M E.

Je fuis celuiolà même qui vous a,” n
dites-vous, confié ûx mille Aécus:je

fuis Anfelme. “Théazra dllcmand. T. Il. X
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RAP&

Vous Anfelme?
A N s E L M E.

Ne me connoiîÏez-vous pas? Les
Rois de Gallipoli , les célebres Darda-
nelles m’ont fait la grace de me laiffer
partir plutôt que je ne penfois; 8:
puifque me voilà ici moi-même , je ne
veux pas abufer plus long-temps de la
complaifance d’un ami.

RAPS (ayam)
Je jurerois que cet homme eft un

plus grand fourbe que m01-même.

ANSELMEK
Il n’y a befoin de tant de réüexions.

Rendez-mox mon argent.

RApa
Qui s’imagineroit qu’un homme de

votre âge fût capable d’une pareille
rufe î Vous entendez dire que j’ai de
l’argent, 8c vîtevous voilà Anfelme.
Mais, mon bon Monûeur , aufïî vîte
vous vous êtes anfelmife’, autîî vite
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Courtois; 4%il faudra que vous vous défanfelmig
ûez.

’ ANSELME.
Qui fuis-je donc , f1 je ne fuis pas

qui je fuis I
RAP&

, Qu’eû-cequecelamefait,àmoi?Soyez
qui vous vvoudrez , pourvu que vous
ne foyez pas celui que je ne veux pas
que voùs foy ez. Pourquoi n’avez-vous
pas d’abord été qui vous voulez être P
ô; pourquoi voulez-vous être à’pré-
fent qui vous n’êtes pas P

A N s E L M E.

Oh, rendez-moi . . . .

RAP&
I Que voulez-vous queje vous rende P

A N s 1-: l. M a.

Mon argent.
R A p s.

Ne vous fatiguez pas davantage inu-
tilement. J’ai menti quand je vous ai
dit que la femme étoit en ducats ; elle
n’ai! qu’en papier.

X ij
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ANSELME.

Je vois bien , Monfîeur, qu’il faut
vous parler fur un autre ton, Je vous
certifie donc que je fuis Anfelme, 85
que û vous ne me remettez fur le
champ l’argent que vous avouez avoir
reçu de moi, je vais appeller du mon-
de 8: vous faire arrêter comme un imq

oûeur.

’ p R A r s».
Vous croyez donc que je fuis un

impoûeur? Et vous êtes certainement
Monüeur Anfelme? J’ai donc l’hon-
neur de fouhaiter le bon foir à Mon-
fleur Anfelme . . . .

ANSELME.
Tu ne m’échappcras pas ainû , mon

ami ! ,RAP&
Je vous demande en grace , Mena

fient . . . . ( Quand Anjèlme veut leËf/Îr,
Raps le pauje 6’ [mig minbar ajisjùr la
malle. ) Le vieux pendart pourroit at-
trouper du monde. J’aurai foin de t’en-

voyer quelqu’un qui te connoiEe
mxeux.

.dàg
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ANSELME.’

Où ef’t-il allé , le fripon P où efl-il
allé 2 . . . Ce que je viens d’entendre.
eû-il un rêve? . . . ou bien . . . . Ah
pauvre Anfelme l on te trahit. Il y a
quelque chofe là-defTous ; il y a cer-
tainement quelque chofe! Et Mafcaa
tille . . . . Mafcarillc ne revient pas ;
cela n’ef’t pas naturel non plus. Que
faire î Je vais appeller le premier paf-
faut . . . . Holà ho , l’ami l

SCENE X11
ANSELME , UN CROCHETEUR.’

LECROCHErnUm

Q u ’Y a-t-il pour votre fer-vice;
Monfieur P

A N s 1: 1. M a.

Veux-tu gagner de quoi boire , mon.
ami à

X iij
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LE CROCHETEUR;

Je ne demande pas mieux.

ANSELME.
Prends donc vite cette malle , ô:

conduis-moi chez le négociant Lélxo.

LE Cnocnn-nzun.
Chez le négociant Lélio P

ANSE L ME. «
Oui: on m’a dit qu’il demeuroit là-

bas dans la maifon neuve qui fait le
coin de la rue.

LE Cnocnz’rnvn.
Je ne connois point de marchand du

nom de Lélio dans toute la ville ; c’efÏ
tout un autre homme qui demeure là-
bas dans cette maifon neuve.

ANSELME.
Eh mon! c’ef’t Lélio.’Il demeuroit

auparavant dans cette maifon-ci qui
lm appartenoit aufïî.

LE CROCHETEUR.
J e me doute à préfent de qui vous
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voulez parler . C’eft de ce vaurien de
Lélio l Oh, je le connois bien.

ANSELME.
Que veux tu dire par ce vaurien

de Lélio P

LE C’RocHErEUR.
Eh oui l Toute la ville le connoît

ainli : c’ef’t le fils du vieil Anfelme.
Son pere étoit un vilain, un avare qui
entalïoit fou fur fou. Il partit d’ici il y
a quelques années , 8c Dieu fait où il
efl à préfent. Tandis qu’il fe donne
bien des peines dans les pays étran-
gers , où peut-être il eü mort à prée
fait, Ion fils s’en donne ici tant qu’il

eut. Je crois , à la vérité , qu’il aura:
’Eientôt mangé le peu qui lui reüe : il
vient de vendre aufïî la maifon , à ce
qu’on m’a dit . . . .

ANSELME.
Il a vendu la maifon l4. . . La chofe

ell bien claire à préfent . . . . Ah l traie
ne de Mafcarille 1’ . . Malheureux l . . J
Fils dénaturé l . . .

X i1
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LECROCHETEUR.
Ne feriez-vous pas le vieil Anfelme

lui-même ? . . . Pardon , Monlieur; fi
vous l’êtes , je vous prie de ne pas
prendre ce que j’ai dit, en mauvaife
part. Je ne vous connoifTois pas , fans
quoi jeme lerois bien gardé de vous
dire que vous étiez un Vilain 8: un
ladre. Perfonne n’a (on nom écrit fur
ion front. Je renonce à gagner l’argent
pour boire.

A N sa L M E.
Vous le gagnerez , mon ami , vous

le agnerez. Dites-moi feulement, s’il
cil ien vrai qu’il ait vendu [a maifon ,
,85 à qui il l’a vendue.

LE CROCHETEUR.
C’eü le vieux Philto qui l’a ache:

tée. sA N s E L M 12.

Philto P. . . Homme fans honneur-85
fans foi! Voilà donc l’amitié que tu
m’avais jurée P . . . . Je fuis trahi l le

’ fuis affafliné! . . Il niera tout.

LE CROCHETEUR..
Toute la ville a été [caudalifée qu’il

a... ---,

--...-
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ait fait cette acquifition. N’el’c-ce pas

lui qui pendant votre abfence devoit
fervir comme de tuteur à votre fils P Le
beau tuteur! C’étoit bien faire du loup
la garde. Il a toujours” paffé pour un
homme intérelïé , 8c ce qui efi cor-
beau , relie corbeau. . . Mais je le vois.
qui vient l Je vous laier enfemble.

( Il s’en va.)

SCENE XIII.
ANSELME, PHILTO.“

ANSELME.
A a , déteüable Philto! . . .. Viens;

viens traître !

PHILTO.
Vo ons un peu quel efi l’impoüeu:

qui o e ici fe donner pour Anfelme...,;
Mais que vois-je ..... c’eû lui-même....;
Ah ,mon ami , que je t’embraffe l Te
voilà enfin de retour! Le Ciel en fait
loué mille fois! . . . Mais 9(1er lombre

v,
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accueil? Ne comtois-tu plus ton an-
aen ami Philto i

ANSELME.
Je fais tout, Philto! je fais tout.

Efbce là ce que je devois attendre de
toi P

P H 1 L 1- o.

N’en dis pas davantage, mon cher
Anfelme ; je vois que quelque calom-
niateur t’a déja prévenu contre moi.
Nous ne femmes pas dans un endroit
où nous puiHions nous expliquer;
viens dans ta maifon: nous y ferons
plus commodément.

A n SELME.
Dansmamaifon?

PHILTo;
Oui, elle efl toujours à toi, 8: ne

fera jamais à d’autres contre ton gré.
Viens, heureufement j’en ai la clef
dans ma poche . . . . Sans doute cette
malle cit la tienne î Allons , prends-là
par un bout 8: moi par l’autre , 8:
portons-la nous-mêmes chez toi g pet:
fonne ne nous voit . a. .
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ANSELM E.

Et mon argent....
PHILTO.

Tu le trouveras comme tu l’as lamé;

( Il: entrent dans la mai/bi: avec la
malle.)

- s c E N E XIV.
LÈLIO,MÀSCARILLE. 

MASCARILLL
E 1-1 bien , l’avez-vous  vu î N’efl-ce
pas lui î

LELIm
C’eü lui-même. x

MASCARILpL
Que ne femmes-nous quittes de la

premiere entrevu!

LELIQ
Je n’ai fenti l’indi nitç’: de ma

V1
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conduite comme je la feus dans ce mao“
ment où elle m’empêche d’aller me jet-
ter dans les bras d’un pere qui m’a t’ou-

jours aimé tendrement. Que ferai-
jeP Me bannirai-je de fa préfence, ou
irai-je me précipiter à fes pieds P .

MASCARILLE.
Le dernier parti ne vaut pas grand

chofe , mais le premier ne vaut rien
du tout.

L E L 1 o.
Confeille-m’oi donc, nomme-moi d

uninterceffeurun
MA s CARiLLE.

Un intercefïeur P Une performe qui
parle pour vous à votre pere î . .. . .
Le lieur Stiletti . . . .

LELVIO.

Tu es fou.
M A s c A R x I. L E.

Ou Madame Lélane.

L 1-: L 1 o.

Traîne l

..-u... - .-

--.ü 4;. i..-..-.-- .. 4h“
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MASCARILLL

Une de fes nieces . . .

LEle
Je te tuerai l

MASCARILLL
Il ne faudroit plus que cela , pour

mettre le comble à la fatisfaâion de
votre pere.

, LELIŒ
Je n’ofe m’adrelier à Philto. J’ai trop

l fouvent mepnfé fes confeils , pour ef-
pérer qu’il veuille parler en ma faveur.

MASCARILLL
. Que ne vous adreffez-vous à moi?

LELLm
Tâche plutôt de trouver quelqu’un

qui daigne lblliciter ta grace.

MASCARILLL
J’ai trouvé quelqu’un.

LELlO
Qui P

MASCARILLE
Ymm.
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1.21.10.

Moi?
MASCARILLE.

Oui, vous; &cela eh reconnoif-
fance de ce que je vous aurai trouvé
le meilleur mtercefïeur que vous puii-
fiez defirer.

LEon.
Si tu fais cela , mon cher Mafca:

rille . . . .
M A s c A n 1 L L E.

Eloignons-nous d’ici : les deux vieil-
lards pourroient y venir . . .

L n L I o.
Nomme-moi dOnc le médiateur que

tu me promets.
’MASCARILLE.

Soyez tranquille; votreipere lui-
même vous fendra d’intercelfeur au-
près d’Anfelme.

L E L 1 o.
Qu’efi-ce que cela veut dire î

M A s c A n 1 L L E.
Cela veut dire que j’ai une idée que



                                                                     

COMÉDIE. 49;
je ne fautois vous communiquer ici.
Venez , partons. (Ils s’en vont.)

SCÈNE XV.
ANSELME , PHlLTO ( [imam de la

mai/bu.) I
ANSELME.

J E le répete , mon cher Philto ; il fe-
roit difïicile de trouver dans le monde
entier un ami plus Edele 8c plus pru-
dent que toi ; je t’en fais mille 8: mille
remerciments , 8C je voudrois pouvoir
te marquer ma reconnoiffance des fer-
Vices que tu m’as rendus.

Pauro.
S’ils te font agréables , il (ont trop

récompenfés.

ANSELME.
Il y a bien de grandeur de s’ex-Î

pofer à la calomme pour obliger un

ami! »
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PHILTO.

Pastant que tu le crçis. Qu’importe
la calomnie , quand on n’a rien à fe re-
procher P J’efpere que tu ne blâmeras
pas non plus la rufe que je voulois
employer au fujet de la dot.

ANSELME.
Bien loin de là! I e fuis feulementfâ.’

ché que la chofe ne puiffe pas: avoir
lieu.

P H I L T o.
Et pourquoi? . . . Sôyez le bien ve-

nu , Monfieur Stéléno: vous arrivez

- fort à propos. .

Ws C E N E X V I.
STÈLÈNO , ANSELME, PHILTO,

SrELEN0..
Il. eü donc vrai qu’Anfelme e11 de
retour? Je m’en réjouis de tout mon
cœur.
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ANSELME.

Je fuis enchanté de revoir mon an-
cien ami en bonne famé; mais je fuis
affligé que la premiere chofe que j’ai ’

à lui dire, (oit pour lui annoncer un
refus. Philto .vient de m’infiruire des
intentions de votre pupille pour ma
fille; fans le connoître iel’accepterois
pour gendre par égard pour vous,
mais malheureufement ma fille efî pro-
miie au fils d’un de mes amis intimes,
mort depuis peu en Angleterre. Avant
de lui fermer les yeux , il a exigé ma
parole que j’unirois ma 611e aVec (on
fîls. NOus en avons même fait une efo
pece d’engagement par écrit , 85 mon
premier foin , dès que je ferai libre ,
fera d’aller trouver le jeune Léandre
pour l’en inftruire.

STELENO.
Le jeune Léandre P C’eft juüemeni

lui qui eü mon pupille.

, ANSELME.
Le fils de Pandolfe?
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STELENO.

Lui-même.

ANSELME.
lit c’efl ce même Léandre qui vou-

101t époufer ma lille?

P H 1 L T o. .
Oui , lui-même.

’ A N-S n L M E.

Quelle heureufe rencontre l Ah!
que je confirme de bon cœur la parole
que Philto vous avoit donnée en mon
nom! Allons embralTer ce cher Pupille
8C ma chere Camille. Sans mon déplo-
rable fils , il n’y auroit point d’homme

fur la terre aulli heureux que moi l

mSCENE XVII.
MASCARILLE , ANSELME,’

PHILTO, STÊLÈNO.

MASCARILLE.
A H l quel malheur l quel affreux
malheur! . .. Où pourrai -]e trouver
le Seigneur Anfelme P
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Conæinxz. “9
A N-S E L M E.

N’efÏ-ce pas Mafcarille P Que crie
ce coquin î

M A s c A R I L L E.
Ah l pere infortuné! Que diras-tu à

cette trille nouvelle l
A N s a L M E.

Quelle nouvelle? Parle.
’ MASCARILLE.

Le déplorable Lélio . . . . Ah! . ..’

A N s E L M a.
Eh bien , que lui cit-i1 donc arrivé l

M A s c A n 1 L L F.
Quelle cruelle aventure 1

A N s E 1. M E.
Mafcarille . . . .

M A s c A R 1 I. L E;
Quel événement tragique!

A N s E L M E. A
Ne m’inquiete pas plus long-temps;

n Amaraut, ô: dis-mm vue. . .

MASCARILLE.
Ah! Monüeur Anfelme a votre fils”; V



                                                                     

4---wv-r-

çoo La TRÉSOR;
ANSELME.

Eh bien, mon fils?
MASCARILLE..

Quand j’ai été pour lui annoncer
votre heureux retour , je l’ai trouvé
étendu dans un fauteuil , la tête peu:
chée fur un bras . . ..

A N s E L M a;
Expirant, peut-être 3 ’

MASCARILLE.
Non; il faifoit expirer un flacon

d’excellent vin de Hongrie . . , . Ré- ’
iOuifTez - vous , Monüeur Lélio , lui
ai-je crié; réjouiflëz-vous! M’onüeur
votre pere , ce pere f1 chéri, f1 deûré,
Vient d’arriver! --Quoi P mon pere ?..
A ces mots la bouteille lui échappe
des mains de frayeur; elle fe brife en
mille morceaux , 8c la liqueur précieu-
fe coule à grands flots fur le parquet...
Quoi? s’écria t-il encore , mon pere
cil arrivé P... Que vais-je devenir P-
Ce que vous avez mérité , lui ai-je
dit . . . . Aufii- tôt il fe leve brufque-
ment , court à la croifée qui donne fur
1e canal , l’ouvre avec fracas . , . .
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A N ’s E L M E.

Et fe précipite ?

M A s c A n 1 L L E.
Et regarde quel temps il faifoit . , î:

Mon épee ! m’a-t-il dit d’un air furieux,

mon épée! . . . Je refufois de la lui don-
ner , parce qu’on n’a que trop d’exerm

ples.... Que voulez-vous faire de votre
épée , Monüeur? - Ne réplique pas ,

ou bien . . . . La façon dont il a pro-
noncé ces mots étoit f1 terrible , que
je lui ai donné (on épée ; il la prend a

8C à l’inflant . . . . a
A N s a L M L,

Il fe la palle au travers du corps à

MASCARILLE.

Et)... ANSELME.
Ah! pere infortuné que je fuis!

New
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aSCENE XVIII
8c derniere.

LES ACTEURS PRÉCÉDENTSQ

LÉLIO (fanfan/u.)

MASCARILLE.

ET la met à fou côté. Viens, dit-il;
Mafcarille ; mon pere , fans doute , cil
indigné contre moi, 8c je ne peux en
foutenir l’idée. Je ne veux pas vivre
plus long-temps , û je perds l’efpoir
de l’appaifer. Il fe précipite de l’efca-

lier, fort de la maifon 8: fe jette non
loin d’ici . . . . ( Tandis que Mafcarillc
dit ces mots 6’ qu’AqÂzlmclcj tourné de

jbn côté , Lélio de l’autre tôt [ajute àfu

pieds.) aux pieds de fon pere.

LELIO.
Pardonnez - moi, mon pere , un

ûratagême par lequel j’ai eflayé, fi vo-

tre cœur étoit encore fufceptible de
quelque pitié pour moi. Ce que vous
avez craint Larrivera certainement, s’il
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faut que je me leve de vos pieds fans
avoir obtenu le pardon que l’implore.
J’avoue que je fuis indigne de votre
tendrefTe , mais auHi il m’en impofiible
de vivre, fi j’en iuis privé. Majeunefïe
8c l’inexpérience doivent excufer bien
des chofes 5 8c mon fincere répentir.....

P H 1 L r o.
Lame-toi fléchir , Anfelme!

S T a L E N o.
J e me joins à lui pour demander fa

grace. Soyez fûr qu’il (e corrigera. .

ANSELME.
Si je Pouvois le croire !. . . Allons;

leve-t01 ! Je veux bien encore faire un
dernier taffai; mais fi tu donnes de nou-
veau dans tes égarements, fouviens-
toi que je ne t’ai rien pardonné , 8c le
moindre eâcès que tu te permettras ,
t’attirera la punition de tous les au
tres.

M A s c A R 1 L I. E.
Celaeftjufte!

AN snLME;
Commence par chatTer tout-à-l’heure

ce vaurien de Mafcarille!
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MAsCA’erLE.
Cela efÏ injuûe I . . . . ChafÎez-moi;

ou gardez-moi : cela me fera égal;
mais auparavant payez-moi au moms
la tomme que je vous ai prêtée pen-
dant fept ans , 8C que j’avois la gène-
rofzte’ de vouloir encore vous prêter

pendaht quinze autres. a

En dujècond Tome.

i

r
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